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Note de l’éditeur


 


Certains mots d’argot Jang
particulièrement caractéristiques, et qu’il n’est pas souhaitable de
traduire littéralement, ont été laissés dans leur forme originale. Afin d’en
connaître le sens approximatif, un petit lexique a été établi à l’attention du
lecteur au début de l’ouvrage.


 


Lexique d’argot jang


 


Attlevey =
Bonjour


Dalika = Dispute
(plus ou moins violente)


Derisann = (très)
Jolie, beau, charmant, adorable


Drimmik =
Affreux, atroce, horrible, épouvantable 


Drout = Abattu, accablé,
qui s’ennuie à mourir


Faradamm = Bon
sang ! M… !


Fnosh = Crétin, imbécile,
idiot (voir aussi Solldropp)


Graks = Foutaise,
m… ! Au diable !


Groosh = Formidable,
merveilleux


Insumatt (adverbe :
insumattement) = Insurpassable, « extra »


Onk = Zut !
flûte ! 


Ooma = Chéri (e),
amour


Ooma-kasma =
Terme extrême d’affection, « amour de ma vie ». Peu usité


Promok = Abruti,
imbécile, demeuré


Selt = Qui ne
comprend pas vite


Solldropp = Voir
Fnosh


Soulka = Très
bien habillé (employé par les Jangs uniquement à propos de non-Jangs)


Toskey = Névrosé,
neurasthénique, malade


Vixaxn = Juron
jamais écrit en entier dans le premier volume de l’autobiographie. Bien que
prononcé en entier ici, le sens – toujours extrêmement grossier – en reste
encore obscur.


Zaradann = Fou, cinglé


 


Quelques termes
généraux


 


Glar = Titre
employé autrefois à BEE-Quatre et correspondant à professeur. Il s’applique par
déférence aux enseignants quasi-robots des écoles hypnotiques, mais il est
inusité en dehors de cela.


Rorl =
Équivalent à BEE-Quatre d’un siècle. 


Split =
Équivalent à BEE-Quatre d’une minute 


Unité = Jour


Verek = Période
de cent unités. Demi-verek : moitié d’un verek.


 


Lexique des conventions,
institutions et appareils divers


 


Abeille (Abeille
BEE, abeille BAA, abeille BOO) : Espèce de « sac à main » électronique,
servo-commandé utilisé par les deux sexes. Elle peut transporter un tas de
choses, depuis une bouteille de vin jusqu’à un miroir en pied ; elle fait
aussi des courses et porte des messages. On lui adjoint le nom (BEE, BAA, BOO) de
la cité dans laquelle elle se trouve.


Aîné (e) : Le
dernier stade, et le plus long, de la vie dans la cité. Il peut se prolonger
plus ou moins indéfiniment, jusqu’à ce que la personne concernée, fatiguée de
vivre, fasse appel à la Dissolution de la Personnalité, dans laquelle son ego (moi)
actuel est effacé et son esprit conscient dépouillé de tout souvenir. Après
cela il retourne une nouvelle fois au stade de l’enfance, cette fois avec un
Q-R tuteur.


Androïde : Voir
à Q-R.


BAA-Quatre, BEE-Quatre,
BOO-Quatre : Les trois grandes cités sous dôme. De taille gigantesque,
manifestement, elles vivent sous des boucliers d’ondes électriques stabilisés —
les dômes — qui les protègent contre tous les phénomènes naturels de la planète
— éruptions volcaniques, tempêtes, tremblements de terre, etc. Vivant en totale
autarcie, les conditions d’existence interne y sont rendues aussi « naturelles »
que possible grâce notamment à des parcs, jardins, jours et nuits, à un soleil,
à une lune et à des étoiles qui n’en restent pas moins totalement artificiels. Juste
à l’extérieur de BAA-Quatre se trouvent les petits dômes qui renferment les
fermes d’élevage en couveuse pour la création des Q-R et aussi des jolis
animaux androïdes destinés au plaisir de la population. BOO-Quatre est réputée
pour la capture de vrais animaux du désert — voués au sort d’animaux-gadgets —
mais aussi leur massacre pour récupérer les fourrures et autres produits
animaux comme les parfums.


Cercle : Tradition
Jang. Un cercle est un groupe d’amis qui constituent plus ou moins un clan et
sont censés ne faire la plupart des choses qu’en tant que tels. Admettre de
nouveaux membres dans le cercle est un rite complexe, bien qu’il ne soit pas
mentionné par l’auteur. Exclure des membres actuels, à l’inverse, est facile, et
l’exclu doit en principe traditionnellement fondre en larmes.


Chambres des Rêves :
L’endroit où les citoyens peuvent s’offrir et vivre des rêves qu’ils ont
préalablement élaborés eux-mêmes - une sorte de Palais de l’Aventure cérébral.


Changement de corps
et changement de sexe : L’élément essentiel — « étincelle de vie »
ou conscience — peut être enlevé d’un corps et transplanté dans un autre corps
neuf, spécifiquement conçu par le futur titulaire lui-même par l’intermédiaire
du Bain des Limbes, aux Limbes. Le corps choisi peut être soit masculin soit
féminin selon l’humeur de l’humain concerné. Dans le premier volume de son
roman, l’auteur indiquait que le temps supposé s’écouler entre chaque
changement était officiellement de trente unités, mais cette limite n’était
jamais respectée par les suicidés.


Cinévision :
Une sorte de programme de télévision ininterrompu à base de débauche de beauté
et d’érotisme, sans histoire cohérente.


École hypnotique :
Première période active de la vie de citoyen, pendant laquelle on enseigne aux
enfants des matières incroyablement sophistiqués, comme par exemple des formes
extraordinaires de mathématiques, dont ils n’ont apparemment plus jamais l’usage
par la suite. L’enseignement par l’hypnose ne laisse pratiquement de l’activité
scolaire qu’un blanc complet dans l’esprit de l’enfant, bien que les connaissances
acquises soient en fait mémorisées. Cette période ne dure qu’un vingtième de rorl
(environ cinq ans).


Flashes : Bulletins
d’informations se présentant sous la forme de signes électriquement projetés
dans le ciel, sur les murs, etc. Ils peuvent aussi être captés chez soi. Il
semble ne rien se passer de bien important dans les cités, aussi n’importe quel
événement un tant soit peu inhabituel vaut la peine d’être diffusé, et les
zoom-scanners et les abeilles du Centre de Vidéodiffusion sont à cet effet
constamment en alerte.


Jang : Second
stade de la vie dans la cité. L’adolescence est devenue une période obligatoire
de la croissance et dure jusqu’à un demi-rorl ou plus ; on l’appelle
le Jang. Les Jangs ont leurs propres coutumes, culture, modes traditionnels de
comportement (l’extase, le mariage, etc.), et en principe leur propre langue (argot
Jang). Ceux qui s’écartent de la norme sont regardés de travers par toutes les
couches de la société.


Mariage : Coutume
Jang. Traditionnellement, les Jangs se marient toujours avant de « faire l’amour ».
Parfois ils se marient pour une durée substantielle – un verek, un dend-verek,
etc. -parfois seulement pour un après-midi ou une unité, auquel cas le
mariage doit être payé par les deux époux avant et après. La « cérémonie »
du mariage consiste essentiellement en une déclaration, qui dit : « Je
promets de faire l’amour avec toi et personne d’autre pendant la période
susdite, à moins que je ne demande l’annulation du mariage, annulation qui ne
pourra être accordée que toutes les deux unités au cours du mariage et qui
devra faire l’objet d’un dédommagement. » Il n’est pas exigé des Aînés qu’ils
se marient.


Paiement : Il
n’existe pas de système monétaire à BEE-Quatre et dans les deux autres cités. Toutefois,
dans la mesure où les cités fonctionnent grâce à de l’énergie, il est prélevé
de l’énergie émotionnelle chez le payeur, énergie qui est stockée dans les
banques énergétiques de la cité. Le curieux processus est accompli simplement
par l’acheteur dans une cabine de paiement où il entre dans une crise de
remerciements hystériques. Les pilules extagènes ou autres stimulants sont
généralement utilisées pour assurer le succès de ce rite très particulier.


Pariteurs :
Parents. Les cellules appropriées sont prélevées chez un homme et une femme qui
souhaitent devenir pariteurs et assemblées dans un réservoir cristallin pour
faire un enfant. Ceci est supposé créer un lien entre les deux pariteurs, mais
rarement pour longtemps en réalité. Un seul des pariteurs est obligé de rester
le tuteur de l’enfant, et même seulement jusqu’à la fin de l’école hypnotique.


Q-R : Quasi-robot
ou androïde. Élevé dans les couveuses de BAA, à partir de cellules chimiques, le
Q-R ressemble extérieurement à un humain. Toutefois des circuits utiles sont
construits à l’intérieur de son corps, et même son « sang » est une
espèce de plasma métallique qui s’auto-entretient. N’étant pas créé à partir de
tissus masculins et féminins, et donc dépourvu de conscience — ou d’étincelle
de vie — le Q-R est amené à la vie par une décharge électrique d’une puissance
colossale.


Sabotage : Est
accompli par les Jangs et entre dans les coutumes Jangs, encore que de manière
non officielle. Le sabotage consiste à entrer dans les postes de surveillance
des cités, d’abîmer les machines et, par là même, de perturber les ondes protectrices
du dôme suffisamment longtemps pour laisser entrer du mauvais temps, ou un
autre phénomène naturel pire. Les défenses du dôme stoppent généralement très
vite le sabotage, et il n’en résulte jamais de conséquences graves.


Suicide : Il
s’agit du suicide tel que nous le concevons normalement — tuer le corps, littéralement
— mais sans les conséquences habituelles, puisque c’est seulement le moyen d’obtenir
un corps de rechange de manière impromptue dans la limite des trente unités. Les
robots des Limbes récupèrent immédiatement tout suicidé ou mort et emmènent la « victime »
aux Limbes, où ils sauvent l’étincelle de vie et la réintègrent dans de la
chair.


Translateur :
Destiné à l’origine aux voyages des humains, selon le principe de la
désintégration-réintégration, il s’est avéré très vite impopulaire dans la
mesure où le procédé tendait à faire vomir les passagers – d’après l’auteur.



PREMIÈRE PARTIE



CHAPITRE PREMIER


– Hergal,
dis-je, si tu répètes ça encore une fois, je te fais passer à travers ce mur !


Hergal
me regarda d’un air étonné.


– D’accord,
fit-il, et il répéta ce qu’il venait de dire.


Il
ne fut donc pas trop surpris que je mette ma menace instantanément à exécution.
Peut-être voulait-il simplement me faire plaisir.


Tandis
qu’il était là, par terre de l’autre côté du mur, entouré de morceaux de
soie-de-cristal pulvérisés, j’ajoutai :


– Je
suppose que tu es trop ignare pour savoir ce qui se passe ensuite ?


– Absolument,
me répondit Hergal en faisant tomber les éclats de soie-de-cristal de ses longs
cheveux orange et en essorant ses manches trempées de vin d’orange.


– Duel
à l’aube, dis-je. À l’épée ou au pistolet. Choisis. Comme c’est moi qui te
provoque en duel, c’est toi qui choisis.


– Toi,
tu as encore été aux Archives Historiques, me dit Hergal. Comme j’ai pu le
remarquer avant notre petite dalika, mon vieil ooma, le fait d’être
homme la moitié du temps t’embrouille complètement. Tu es à prédominance
féminine, alors pourquoi ne…


Je
ne lui laissai pas le temps de finir et il se retrouva de nouveau par terre. Il
me regarda d’un air attristé.


– L’épée
ou le pistolet ? insistai-je.


– Graks !
lâcha-t-il. Si tu tiens tant à jouer aux héros de l’ancien temps, va au
Palais de l’Aventure comme tout le monde.


Sur
quoi, il se releva. Nous nous mesurâmes un instant du regard et il sortit en
sifflant un des airs Jang à la mode : « Je veux seulement faire l’amour
avec toi, tu es si derisann. »


Une
vingtaine de robots et de quasi-robots de toutes formes menaçant de me tomber
dessus, je dus sortir à mon tour du petit restaurant de la Terrasse de Cristal
et remontai la Promenade de Cristal dans la direction opposée à celle prise par
mon ami et compère Hergal le Turd.


 


Pour
être tout à fait franc, ce qui me mettait mal à l’aise c’était la logique parfaite
des déductions de Hergal. C’est vrai, j’étais retourné aux Archives Historiques.
C’est vrai, bien qu’à prédominance féminine, j’étais mâle depuis maintenant
près de trois vereks, sans interruption. Bien sûr j’avais connu une
certaine variété de corps, mais ils étaient pratiquement tous pareils en fin de
compte.


Il y
avait beaucoup de gens comme Zirk qui, quand ils étaient masculins, avaient
tendance à revêtir l’aspect d’athlètes démesurés avec des épaules larges comme
les portes du Palais du Comité, une musculature de bronze ondulante et une
personnalité tapageuse – Zirk compensant, lorsqu’il était femme, en ne
dépassant pas quatre-vingt-dix centimètres et en étant délicat comme de la
porcelaine et timide comme un lapin des sables de BOO-Quatre. Il y avait aussi
ceux qui, comme Kley, sombraient dans la discrétion la plus anonyme quand ils étaient
mâles mais devenaient de véritables furies quand ils avaient l’apparence
féminine. Pourtant, moi je restais le même dans les deux cas. Toujours porté à
la violence, d’humeur belliqueuse et très changeante, la dimension de mes seins,
ou toute autre particularité notable que je me trouvais avoir, n’influait
jamais de manière sensible sur la situation – du moins à mon avis. Mais mon
cercle personnel, qui, comme la plupart des cercles Jang, s’était agrandi au
cours des douze derniers vereks, était devenu sensible sur le chapitre
de mon « éternelle masculinité », selon l’expression d’Hergal. J’en
étais arrivé à la conclusion qu’Hergal, lui-même à prédominance masculine, voyait
d’un mauvais œil mon intrusion dans son domaine. Lui et moi nous entendions
plutôt bien quand moi j’étais femme et lui homme. Mais j’avais remarqué au fil
du temps que lorsque nous étions tous les deux du même genre, nous ne pouvions
plus nous supporter. Une autre chose qui gênait Hergal chez moi quand j’étais
mâle, c’était peut-être mon succès plus grand auprès des éléments féminins du
groupe.


Thinta,
d’ailleurs, commençait à devenir pesante.


– Tu
as besoin qu’on s’occupe de toi, me disait-elle. Que quelqu’un te surveille. Je
n’ai pas oublié ce qui t’est arrivé. Le Comité non plus, tu peux en être sûr. –
Et, me dévorant de ses yeux de chat -: Nous nous marierons pour un demi-verek
et tu pourras venir habiter à la maison avec moi, et tout sera groosh.


La
maison de Thinta était encore un de ces palais que l’on rencontre partout à
BEE-Quatre, avec sept tours d’émeraude, chacune bourrée de chats vert clair. Thinta
avait toujours eu la manie des chats, et cette manie semblait s’aggraver d’unité
en unité. Dès que vous ouvriez une porte chez elle, un chat déboulait dans vos
jambes ; dès que vous vous étendiez sur un divan, un chat vous sautait
dessus. Faire l’amour avec Thinta chez elle pouvait tourner au véritable
calvaire. La première fois, j’ai cru que c’était Thinta qui gémissait et qui me
faisait ces longues et brûlantes rigoles le long du dos ; mais non, c’était
les chats de Thinta !


– Non,
merci, Thinta, dis-je. Nous pouvons nous marier pour une unité, si tu veux. Mais
nous irons dans les flotteurs.


Mais
Thinta n’en continuait pas moins à me surveiller. Elle n’hésitait pas à me
réveiller en plein milieu de la nuit en me vidéophonant pour me demander
comment j’allais. De même, elle arrivait dans son ornithoplane rose à n’importe
quelle heure du jour pour me faire confirmer que j’allais vraiment bien.


Pendant
ce temps, Zirk, lorsqu’il était du genre lapin des sables, apparaissait
timidement auprès des tables de restaurant où j’étais en train de manger, ou
sur la surface de pistes patinaquatiques, et me murmurait en frémissant : « Attlevey,
ooma ! Quelle joie de te rencontrer ! »


Et
Mirri, le dernier amour d’Hergal, celle qu’il avait ajoutée à notre cercle et
avec laquelle il passait tant d’heures secrètes, me poursuivait partout, sur
les trottoirs mobiles, les promenades et avenues aériennes de BEE-Quatre, ses
cheveux flottant comme un drapeau arc-en-ciel et le visage embrasé d’éclairs
rapaces. Je me souviens même d’Hergal arrivant à minuit sous une apparence
féminine et me disant sur un ton exagérément réfléchi : « Tu sais, je
crois que je commence à te comprendre finalement. »


La
scène avec Hergal dans l’Air de Cristal, toutefois, s’était produite parce que
nous avions appris que Danor était de retour de BOO-Quatre.


Danor
et moi. C’était de l’histoire ancienne.


Danor
et moi et ce souvenir glaçant d’il y a plusieurs vereks lorsqu’elle – ou
plutôt « il » à l’époque – m’avait annoncé qu’il ne pouvait plus
faire l’amour et qu’il aimait ça. Danor sautant par une fenêtre dans les nuages
flottants et retombant à une centaine de mètres plus bas dans la ville. Acte
qui ne rimait à rien puisque les robots arrivaient immédiatement à son secours
et lui faisaient redonner un nouveau corps dans l’heure qui suivait ; et
pourtant c’était comme s’il avait vraiment voulu en finir… Pour moi, à
ce moment-là, cet incident avait été en quelque sorte le commencement de ce qui
m’était arrivé alors, il y a douze vereks de cela. Mon combat contre le
monde, mon agressivité d’animal sauvage contre ce soleil que je voulais mordre.
Je revois dans le naufrage ma lutte pour trouver un défi, ma tentative
désespérée pour faire un enfant et l’erreur fatale qui tua cet enfant dans son
crépuscule cristallin ; mes rapports complètement fous – les seuls
rapports en fait qui aient compté pour moi -mon amour même pour ce petit animal
à qui je n’avais jamais donné de nom, jusqu’au jour où il fut trop tard. Mon
petit animal qui est mort. La mort, la mort partout, la mort dans cette société
où personne ne meurt…


– Je
me demande quel sexe Danor va avoir pour son retour, me dit Hergal en me jetant
un regard en biais sous ses cils abricot.


– Féminin,
répondis-je.


             – Oui, c’est
comme ça qu’elle est restée pendant très longtemps.


Peut-être
avait-il deviné qu’il était plus facile de prétendre à la passion de cette
façon-là. Heureusement qu’elle n’avait jamais lu les Archives Historiques comme
moi : elle y aurait trouvé, au milieu d’autres petites horreurs, un traité
ironique sur la frigidité vieux de dix rorls.


– Pourtant,
ajouta Hergal, elle est restée à BAA suffisamment longtemps pour que sa perpétuelle
virginité lui passe. Ça ne laisserait donc plus que toi et Hatta comme
curiosités du cercle.


Cela
ne me faisait guère plaisir, je dois l’admettre, d’être mis dans le même sac qu’Hatta,
que nous venions de voir passer à la hâte, dehors, pareil à un ballon écarlate
sur trois jambes qui aurait été frappé simultanément par la foudre et la peste.
Hatta aussi m’avait fait quelques plaies au cœur, mais ça aussi c’était du
passé. À présent, il semblait vivre avec sa laideur repoussante dans un esprit
d’agressivité inventive presque attrayant. Chacun de ses corps successifs était
pire que le précédent, ce qui aurait dû être impossible. Peut-être espérait-il
qu’Hergal et moi restituerions notre quatrième repas à sa seule vue quand il
passa la tête par la fenêtre de cristal.


– Tu
as vu Mirri récemment ? demandai-je à Hergal pour changer de sujet.


– Je
l’ai vue avec toi. Mais ne compte pas reconnaître Danor. Danor a craqué quand
tu as craqué et elle est partie de BEE-Quatre pour te fuir. Voilà pourquoi c’est
la première fois qu’elle revient depuis.


– C’est
flatteur d’exercer un effet si profond, dis-je.


– Écoute,
me dit Hergal, tu restes là à attendre dans la Tour de l’Histoire, dans la poussière
avec des robots rouillés qui ne savent même pas quel rorl nous sommes. Tu
lis des choses qui n’existent plus et qui n’existeront jamais plus. Aventures, guerres,
maladie, types de comportement social dépassés, poètes…


C’était
une allusion à mon physique, conçu par moi à partir d’une sorte d’amalgame de
jeunes hommes à la pâleur romantique, avec une masse de cheveux noirs bouclés, un
corps léger et gracieux, des traits aquilins et de grandes opales bleues
tachées d’ombre en guise d’yeux ; jeunes hommes qui étaient évoqués en
trois dimensions sur les murs de l’histoire à partir de dessins très anciens
appartenant à un univers intellectuel disparu. Tous ces êtres mouraient
traditionnellement jeunes – de longues et mystérieuses maladies des poumons, en
mer, dans des batailles, dans des avions en feu et autres accidents imprévus. Cela
semblait exigé d’eux, et je ne dirai pas que je ne leur ai jamais ri au nez en
dépit de leur beauté tragique. Ce type de mort était quelque chose de difficile
à concevoir, même pour moi, dans cet endroit où la mort ne menaçait jamais en
permanence la vie humaine. Imaginez ces poètes sauvés par les robots de
BEE-Quatre et émergeant du Bain des Limbes dans une nouvelle peau.


– Tu
veux dire que je dois écrire encore d’autres vers de mon fichu poème, finalement ?
C’est absolument drimmik !


– Écoute,
répéta Hergal d’un air entendu, tu n’as pas changé de corps depuis une éternité.
Va aux Limbes t’en faire faire un et j’accepterai de te revoir. Tu te souviens
de ce corps que tu avais à un moment, avec la peau cannelle et les cheveux citron ?
C’était vraiment insumatt.


– Tu
veux dire le corps féminin ?


– Oui.
Pourquoi ne vas-tu pas demander qu’ils te le refassent ? Toi et moi
pourrions ensuite passer quelques unités ensemble.


– Tu
es donc certain que Danor revient en femme ? Tu sais, il y a un très vieil
accord entre Danor et moi ; je ne voudrais pas la laisser tomber. Peut-être
arriverais-tu à convaincre Mirri. Je lui dirai que j’ai d’autres projets.


– Non,
tu leur demandes, parce que tu es encore aux sept huitièmes l’un d’eux. C’est
du cannibalisme.


– Quelle
érudition ! Serait-ce que tu as été à la Tour de l’Histoire toi aussi ?
Avec tout le temps libre que tu as ces jours-ci…


– Tu
es un inadapté, me dit Hergal. Tu l’as toujours été. Tu ne vas pas aux Chambres
de Rêve parce que tu n’es même plus capable de terminer un rêve sans tout
bousiller. Tu es en train d’essayer de vivre quatre-vingt rorls en
arrière parce que tu es incapable de t’adapter aux choses telles qu’elles sont.


– Toi,
si, lui dis-je. Tu as cessé de t’écraser sur le Monument du Zeefahr et, il y a
un demi-verek, tu t’es pendu à un arbre de jade au Parc Ilex, à un
endroit où tous les enfants de l’école hypnotique pouvaient te voir. C’était
bien adapté !


– Au
moins, lorsque je ne serai plus Jang, je serai capable de faire un petit enfant
qui ira à l’école hypnotique, puisque je n’ai pas réussi à anéantir l’autre.


Il
était très certainement allé fouiner à la Tour de l’Histoire. Les mots qu’il employait
étaient très anciens, comme une bonne partie des miens en ce moment. Mais peu
importe. C’est là que je l’avais fait passer à travers le mur, et nous nous
étions quittés presque aussitôt après.


En
fait, je savais, malgré le défi que je lui avais lancé, qu’il ne pouvait que
perdre dans un duel, même s’il s’était documenté dessus. J’imaginais Hergal
faisant feu à dix pas au petit matin. Il viserait de travers parce qu’il
bâillerait trop !



CHAPITRE II


– Attlevey !
fit une voix métallique, que je reconnus avant même de m’être retourné.


Kley
était femme et avait encore changé de corps. Éblouissant ! Une chevelure
comme de la lave, des yeux comme de l’or pur, la peau comme le cuivre le plus
brillant, et une toilette irrésistible, transparente, ornée de motifs
représentant des dagues dorées, avec devant, au niveau du pubis, un crâne en
airain qui souriait – un de ces antiques chefs-d’œuvre.


– Comme
tu as l’air pâle ! me dit-elle.


– Justement,
Kley, mon corps est conçu pour avoir l’air pâle.


– Oh,
je vois : tu es en ce moment un poète consommé, c’est cela ?


– Atteint
de consomption plus exactement, ooma, atteint de consomption.


– Pffft !
Tu as des idées absolument sordides !


– Sordides
comme toute chose. Sordides comme trois Jangs dans une usine qui fabrique de la
nourriture angélique.


– Et
ce vocabulaire ! Ces mots ! « Usine », qu’est-ce que
ça veut dire ?


– C’est
un endroit où l’on fabrique des écouteurs.


Nous
étions sur la vieille promenade non-mobile qui part de derrière le Palais du
Comité du Troisième Secteur et mène jusqu’à la Tour de l’Histoire. C’était une
voie très ancienne et plus guère fréquentée, car la Tour elle-même ne recevait
que de très rares visiteurs ; aussi l’arrivée de Kley sur mes talons
était-elle aussi inattendue qu’elle était peu bienvenue.


– Tu
devrais te ressaisir, beuglait-elle maintenant, sa voix résonnant contre les
statues d’acier qui bordaient la promenade. Toute la ville est déjà au courant
de ta dalika avec Hergal. Même les vidéoflashes en parlent.


– Tant
mieux.


Je
poursuivais mon chemin sans la regarder, mais elle s’accrochait à mes basques
et à un moment donné même m’attrapa vigoureusement par le bras de sa main
gantée d’or :


– Danor
arrive ce soir par le célestonef.


– Oui,
je sais.


– Et
tu vas aller la voir ?


– Kley,
pour le moment je vais à la Tour de l’Histoire.


– Non,
non, tu viens avec moi. Je suis en train de lire le dernier manuel d’amour Jang,
le Paroxysme Pourpre. Tu vas m’épouser pour l’après-midi et nous allons
faire ensemble tout ce qui est dit dedans, y compris le Trapèze avec le Fouet
Stellaire brûlant, et…


– Kley,
regarde-moi. Ai-je l’air suffisamment fort pour faire quelque chose comme ça.


– Bien
sûr que non ! C’est comme ça que tu as fait faire ton corps, non ? Mais
tel que je te connais…


– Non, Kley, dis-je,
tu ne me connais pas.


 


À la
différence de l’étincelant Musée de l’Histoire, où étaient conservés plusieurs
siècles d’Archives Vidéographiques et autres rebuts du même ordre, la Tour de l’Histoire,
Messagère de l’Arcane, était vieille, sombre, sinistre et rébarbative à souhait.


La
façade avait déjà un aspect dissuasif. Combien de personnes venaient là ? À
deux reprises, j’avais entendu quelqu’un se déplacer dans une autre partie du
bâtiment, le sifflement d’une plate-forme volante. Une autre fois, une Aînée
désapprobatrice était venue y chercher les origines d’un slogan de comité pour
un traité qu’elle était en train d’écrire – du moins à ce qu’elle prétendait. Comme
je n’avais pas mon corps poétique à l’époque, elle m’avait gratifié d’un air
méprisant pour mon attitude négligée et, un peu plus tard, je l’avais entendue
murmurer à l’un des vieux robots qui servaient de gardiens dans la Tour qu’un
Jang ne devrait jamais être admis dans un tel sanctuaire.


La
première fois que j’y avais mis les pieds moi-même ? C’était il y a douze vereks,
et une vingtaine d’unités après ma sortie des Limbes, lorsque j’avais créé
un précédent historique en me « trouvant mal » et qu’on m’avait
redonné un nouveau corps obligatoire. Thinta m’avait rendu visite à ce
moment-là, je m’en souviens. En perdant conscience, j’avais prononcé, paraît-il,
le mot « Dieu », et Thinta avait cherché ce mot dans les Archives
Historiques. D’après elle, c’était quelque chose comme un très gros ordinateur
très spécial. Comme cela la préoccupait, elle était venue m’ennuyer avec ce
problème pour se sentir mieux. Pour finir, j’étais allé à la Tour faire ma
propre enquête, mais je ne suis jamais vraiment parvenu à démêler ce mystère. Plus
vous retourniez en arrière, plus les Archives étaient fragmentaires, ce qui
tenait, je crois, à l’incertitude qui régnait partout en ces temps reculés. Pourtant
j’ai commencé à aimer l’intimité de la Tour et je me suis mis à fouiller dans
les Archives, même fragmentaires, pour le seul plaisir de chercher. Les choses qu’on
vous enseigne à l’école hypnotique ne sont qu’une éraflure à la surface.


C’était
aussi, il faut bien le dire, une solution de remplacement aux activités
auxquelles j’avais renoncé, comme les Chambres de Rêve par exemple, dans la mesure
où même les rêves les plus méticuleusement programmés – remplis d’épées, de
dragons et cætera — dégénéraient invariablement en cauchemars absolument pas
programmés, eux. La dernière fois que j’y suis allé, je me suis réveillé en
hurlant et créé de ce fait un autre précédent historique à BEE-Quatre. J’avais
rêvé que je combattais un monstre effrayant qui crachait un feu empoisonné et
qui ne mourait jamais même quand je lui tranchais la tête ou lui transperçais
le cœur. C’était un rêve auquel je m’étais habitué depuis, mais je ne voulais
plus payer une Chambre de Rêve pour ça.


Dans
la Tour je fus accueilli par un robot assez drôle qui semblait très content de
me voir et qui, pour l’occasion, fit clignoter toutes ses lumières. Les salles
sentaient le métal et la poussière, et aussi une espèce d’odeur d’encens qui
provenait de livres très anciens conservés dans des containers sous vide et
dont les pages étaient tournées par des jets d’air, plutôt que par des machines,
pour éviter qu’ils ne tombent en miettes.


En
réalité je ne fis guère de recherches au cours de cette dernière visite. Je m’installai
dans mon alcôve en écoutant de la musique datant d’au moins dix rorls, et
je m’abandonnai à des pensées très romantiques au sujet de Danor. Bien sûr, elle
pouvait être la déception du verek ; ou bien être devenue une
horreur dans le style Hatta, encore que cela me parût improbable. Pauvre Danor
frigide ! Considérée posément, Danor était une sorte d’expérience
scientifique, mais mettez-vous dans la peau d’un poète et vous vous retrouverez
en train de composer un poème à son sujet. Un poème d’amour Jang à Danor, aussi
élégant, charmant et vide qu’une pièce non remplie.


Elle
avait dû quitter BEE-Quatre à peu près au moment où, de mon côté, j’émergeais
des Limbes avec sous le bras les bandes magnétiques représentant cette
déprimante saga d’événements que j’y avais écrite. Peut-être, comme le
prétendait Hergal, avait-elle vraiment fui à cause de moi, dans la mesure où
notre déchéance à chacun s’était produite à peu près en même temps. Mais
pourquoi revenait-elle ?


Finalement
j’éteignis la musique et quittai l’alcôve. De l’autre côté des fenêtres
transparalysées, le soleil de BEE-Quatre était en train de décliner pesamment.


Et
là, sur un banc d’acier, se prélassait Kley, fumant un désopilant cigare doré. Ses
ongles interminables étincelaient sous le soleil.


– Plus
pâle que jamais, fit-elle avec aigreur. — Elle me proposa une pilule
énergétique que je refusai. — Alors, comme ça, on va s’évanouir aux pieds de
Danor ?


– Ce
ne devrait pas être nécessaire, répondis-je.



CHAPITRE III


Des
sonneries retentirent, une explosion étouffée marqua la fermeture des verrous
du dôme, et le célestonef de Danor descendit doucement comme un grand oiseau d’argent
luisant sous le soleil parfait de BEE-Quatre.


On
voyait que le vaisseau venait de BAA-Quatre, cité du fabuleux. Des rubis
scintillaient sur les hublots aveugles, qui protégeaient comme toujours les
passagers des visions du désert sauvage qui régnait à l’extérieur des dômes. Et
lorsque le sabord de sortie s’ouvrit, s’écoula aussitôt une foule de gens en
long manteau de feu non combustible et autre parure similaire, accompagnés de
petits animaux androïdes angoissants et de bagages extraordinaires, sans parler
du troupeau d’abeilles BAA, redevenues abeilles BEE. Moi, je n’utilisais plus d’abeille :
je portais toutes mes affaires sur moi si tant est que j’avais besoin de quoi
que ce soit. Mon ancienne abeille, qui me tombait toujours sur la tête – la
plupart du temps avec ma propre complicité, je dois le dire – était reléguée
maintenant parmi les objets inutiles qui encombraient les pièces du haut de ma
maison.


Hergal
allait et venait aux abords de l’Esplanade d’Arrivée en compagnie de Zirk, en
héros. Tous deux me lancèrent des regards inquiets du coin de l’œil, et Zirk
joua des biceps en guise manifeste d’avertissement. D’Hatta il n’y avait aucune
trace heureusement, et Mirri n’était pas venue non plus. Thinta, par contre, en
proie à une douce frénésie, décochait à Kley des regards qui se voulaient
menaçants mais, comme d’habitude chez Thinta, ne l’étaient guère.


– Attlevey !
dit Kley, et me donnant un coup de coude dans les côtes au passage. Elle
est là ? Ou bien dois-je dire « il » ?


– Tu
vas bien ? me demanda Thinta. Tu as tellement mauvaise mine. — Répondant à
Kley — : Danor ? Non, nous ne savons pas encore en tout cas. —
Revenant à moi — : Tu as pensé à te faire une injection alimentaire ?
Sinon, j’ai des pilules nutritives dans mon sac.


– Merci,
Thinta, ça va.


Personne
ne savait dans quel corps Danor allait nous revenir. Zirk était en train de
parier avec un mâle d’un autre cercle que c’était cette jolie petite chose en
rose qu’ils voyaient, et l’autre que c’était cette autre petite chose encore
plus jolie en rouge.


C’est
alors que je vis Danor. Il me fut très facile de la reconnaître — oui, de « la »
reconnaître. L’éclatante qualité et le piquant étaient toujours présents :
on les distinguait clairement, brillant comme la lumière à travers du verre
coloré. Il suffisait de bien regarder. Les autres continuaient à s’agiter en
faisant leurs pronostics, et à un moment donné Kley cria que peut-être Danor
avait accédé au statut d’Aînée et, dans son excitation, donna une bonne claque
dans le dos à une dame très digne, laquelle se plaignit aussitôt au robot le
plus proche. Profitant de la confusion, j’échappai à mes deux gardes du corps —
Kley et Thinta — et me dirigeai à grands pas vers l’aire de réception, que j’atteignis
au split même où Danor quittait les lieux.


Ses
cheveux ressemblaient à un nuage de pluie bleu, et elle portait une robe d’éclairs
transparents originaire de BAA. Elle tenait par une chaîne de saphirs une
espèce de cygne qui marchait élégamment sur des pattes très raides, le plumage
juste de la nuance des yeux lavande de sa maîtresse.


— Hello,
Danor !


Elle
me regarda d’un air ironique :


— Vous
me connaissez ? Comme c’est derisann ! Qui êtes-vous ?


Je
le lui dis.


— Oh…
commença-t-elle, puis elle hésita.


Mais
ses yeux, ces yeux lavande, étaient ouverts comme deux portes sur une sorte de
tourbillon — inquiétude, plaisir, lâcheté, souvenir. Elle se trouvait directement
ramenée à ce jour où elle (« il » à l’époque) avait sauté du flotteur,
c’était visible ; ramenée au Secret. Personne d’autre n’était au courant, sûrement.
Personne excepté moi.


– Tu
as scellé mes lèvres d’un baiser, tu te souviens ? lui dis-je.


– Vraiment ?
Oh oui…


Puis
l’inquiétude plissa son front. Elle n’en était déjà plus à ce baiser, apparemment,
et avait progressé jusqu’à cette époque, postérieure à l’Expédition Archéologique,
où je m’étais évanoui en plein Musée du Robotisme en proférant des borborygmes
parlant de « Dieu » et d’ennui. Par la suite, une fois sorti des
Limbes, j’avais constaté qu’elle était partie.


– Tu
es heureux ? me demanda-t-elle doucement mais avec une très grande
vulgarité.


– Je
suis célèbre pour ça, lui répondis-je. — Elle détourna les yeux. — Et toi ?
Comment était BAA pendant tous ces vereks ?


– Insumatt,
naturellement.


Pendant
ce temps, son cygne avait levé une de ces deux pattes immaculées et s’était mis
à uriner contre un des piliers de la réception, chose qui me surprit étant
donné que les animaux androïdes de BAA sont généralement dépourvus de fonctions
physiologiques. Deux Q. R. vaporisèrent aussitôt un désinfectant sur nous tous,
sauf sur le cygne précisément.


Zirk
s’était approché et regardait la scène interloqué, son visage herculéen rouge d’émotion
explosive. Finalement il s’exclama :


– Vous
devez être Danor !


– Danor ?
fis-je. Non, ce n’est pas Danor. Danor est la jolie petite chose en rose.


Danor
ne dit rien. Zirk était tout déconcerté et ses pectoraux en étaient revenus à
des dimensions moins spectaculaires.


– Je
pensais que celle en rose était… Mais alors qui est celle-ci ?


– Quelle
importance ? dis-je. Tu veilles à tes intérêts et moi aux miens. — Je lui
murmurai à l’oreille — : Finalement j’ai abandonné l’idée de Danor quand
je vous ai vus, Hergal et toi, vous mettre au travail. Tu devrais surveiller
Hergal.


Zirk
pivota sur les talons, localisa la position d’Hergal puis s’empressa sans
tarder auprès de la jeune fille en rose, qui n’allait certainement pas manquer
d’être surprise. Kley et Thinta ne me quittaient pas des yeux, les yeux dorés
de Kley luisant d’un éclat félin.


— Danor,
proposai-je, il y a un ornithoplane-robot à louer à une dizaine de mètres à
notre gauche. Tu n’as pas protesté tout à l’heure, donc je suppose que tu ne le
feras pas maintenant.


Je
la pris par la main, et tous trois — y compris le cygne — nous courûmes vers l’ornithoplane
et grimpâmes dedans. Le cygne atterrit sur le tableau de bord, faisant un
joyeux bruit métallique avec le bec et battant des ailes comme un fou. J’appuyai
sur le bouton « PAYEZ À L’ATTERRISSAGE », mis le contact, et nous
voilà voguant dans les couches supérieures veloutées de l’air de la cité. Le
cygne se mit alors à voler dans tous les sens autour de nos têtes.


Danor
tirait sur la chaîne de saphirs en riant. Le cygne finit par se calmer et l’ornithoplane
plongea vers bâbord.


– Allons,
reste tranquille, murmura Danor à son cygne. — Se tournant vers moi — : C’est
une erreur génétique ; les flashes l’ont signalé, à BAA. Il est sorti de
couveuse avec une anomalie et ils voulaient le démonter, mais j’ai demandé à
Kam si on ne pouvait pas me le laisser, il a accepté et il a fait ce qu’il
fallait.


– Comme
c’est gentil de la part de Kam, dis-je.


– Kam
était un Aîné. — Danor posa ses mains sur le cygne qui était installé sur ses
genoux. — Nous avons vécu ensemble pendant huit vereks. Oui, ooma, une
fille Jang avec un Aîné mâle. Surveille tes commandes.


Tel
que je m’y prenais en effet, je menaçais de nous faire faire un plongeon à la
façon d’Hergal — l’Hergal d’autrefois.


— Le
Comité a finalement suggéré de nous séparer, poursuivit Danor. Ils nous ont dit,
très gentiment, que ça ne se faisait pas, que ce n’était pas bon pour nous, pas
sain. Ils ont dit à Kam qu’il était en train de détruire ma vie, alors il m’a
demandé de partir.


Le
cygne entonna alors d’une voix haut-perchée assez inattendue : « Je
voudrais seulement faire l’amour avec toi, tu es si derisann ».


Nous
abandonnâmes l’ornithoplane pour une bulle et nous prîmes la direction de mon
domicile en empruntant la Voie d’Eau Péridot. Je n’avais pas payé pour l’ornithoplane
— je paie rarement quand je peux m’en dispenser — mais je me sentis obligé de
payer pour la bulle parce que le cygne, créature aux habitudes anormales de
toute évidence, y avait fait copieusement ses besoins. Danor ne s’excusa pas
pour le cygne et je ne l’en admirai que plus.


Chez
moi, nous allâmes dans l’appartement dont je me sers encore à l’occasion. Une
machine sortie du mur s’empressa immédiatement et supplia Danor d’accepter qu’elle
lui apporte un peu de meringue topaze ou de pomme-de-feu écrasée. Danor refusa,
ce qui me surprit : autrefois elle adorait manger à n’importe quelle heure
du jour ou de la nuit. Elle demanda à la place si le cygne pouvait avoir du jus
de fruit synthétique. Je répondis oui du bout des lèvres.


Nous
nous assîmes dans le jardin près de la piscine, sous les immenses étoiles
artificielles de BEE-Quatre.


– Il
sait nager ? demandai-je en parlant du cygne.


– Non,
répondit Danor.


Le
cygne était manifestement un échec total, ce qui était justement la raison pour
laquelle elle l’aimait.


Nous
n’avions pas parlé davantage de Kam. Du moins je n’avais pas posé de questions
et Danor n’avait rien ajouté au peu qu’elle avait déjà dit. Mais là, de nouveau,
elle s’épancha. Au ton de sa voix je pouvais deviner que cette histoire lui causait
une grande peine, mais c’était une peine qu’elle était parvenue à dominer. Elle
m’en parlait non pas par besoin d’en parler, mais par souci de justice. Parce
que pour elle, comme pour moi, les rapports brefs mais étranges qu’il y avait
eu entre nous dans le passé avaient pris de l’importance au cours des vereks
qui avaient suivi. Danor et moi n’avions jamais été proches l’un de l’autre.
À cette époque Hergal était plus proche de moi ; même Thinta, malgré son
comportement irritant.


Mais
aujourd’hui, sous le monotone ciel étoilé, nous aurions pu être les descendants
des mêmes pariteurs, frère et sœur.


– Quand
je suis partie à BAA, me raconta-t-elle, j’étais de nouveau homme pour une
courte période. Des Jangs d’autres cercles m’avaient suivie ; je l’ai fait
pour m’en débarrasser et ça a marché. Un jour j’ai rencontré cet Aîné dans les
Jardins du Temps — tu sais, l’endroit à BAA où ils ont des effets
météorologiques spéciaux, tempêtes, neige et tout cela. J’étais dans la foule
en train de regarder une avalanche — ils n’en organisent que deux fois par
unité et c’est très impressionnant. C’est là que cet homme s’est approché de
moi et m’a dit sur un ton de reproche : « Si tu devais venir ici, pourquoi
ne m’as-tu pas averti ? » Je lui ai répondu que je ne comprenais pas
ce qu’il voulait dire. Alors il m’a regardé plus durement et il a rougi. Je ne
sais pas si les gens rougissent souvent, mais j’ai trouvé ça inhabituel et très
attirant. Il s’était conçu un très beau corps mais il n’avait pas en même temps
cet air pompeux, anti-Jang. Il a dit : « Excusez-moi, je vous avais
pris pour mon enfant. Il est à prédominance masculine et son dernier corps
ressemble beaucoup au vôtre. Mais je suis stupide, qu’est-ce que vous allez
penser ? » Je lui ai dit que je trouvais ça tout naturel, que ça ne
me gênait pas, et je lui ai demandé si c’était lui le tuteur. Il m’a souri, mais
un sourire qui n’était pas vraiment un sourire, et il m’a répondu que c’était l’autre
pariteur qui était le tuteur, qu’il ne les voyait pas souvent l’un et l’autre. L’avalanche
s’est terminée, mais il ne la regardait pas vraiment. Il n’avait l’air ni
heureux ni enthousiaste, comme la plupart des gens. Il est resté un moment sans
rien dire, l’air triste. Moi aussi. C’est après qu’il m’a dit qu’il s’appelait
Kam et qu’il m’a offert de prendre un verre de vin opalin, ou je ne me souviens
plus exactement quoi pour nous rendre gais. Je pense qu’à ce moment-là il
voulait faire croire que j’étais son enfant et que j’étais venu lui rendre
visite. Il est apparu petit à petit qu’il ne s’entendait pas bien avec l’autre
pariteur, et que cet autre pariteur, à prédominance féminine, avait insisté
pour être tuteur de l’enfant ; il semblait même qu’elle l’avait monté
contre Kam. Kam, lui, essayait d’être impartial ; cette situation le
mettait en colère, mais il savait qu’il ne devait pas. Je l’aimais bien. Je lui
ai dit que ça me ferait plaisir qu’il soit mon pariteur, que je n’avais
pas revu les miens depuis l’école hypnotique.


« C’est là que les
choses ont commencé. Nous étions partis sur la base d’une relation
pariteur-enfant. J’étais encore masculin à l’époque. Il était tellement gentil
avec moi ; il payait pour tout, et il m’a emmené voir les panoramas, chose
dont je n’avais même pas entendu parler. Il m’a présenté à ses amis, encore que
la plupart d’entre eux aient été anti-Jang comme d’habitude. Il m’a même fait
rencontrer quelques cercles Jangs, les enfants de ses contemporains. Un jour il
y a eu ces deux très belles filles Jangs dans son palais. Elles m’avaient vu et
je leur plaisais apparemment, et Kam les avait encouragées. Il s’attendait à ce
que je veuille épouser l’une d’elles pour l’unité, mais je ne voulais pas, naturellement.
Ce n’était pas seulement cette histoire de ne pas pouvoir faire l’amour ; ça
me faisait prendre conscience de certaines choses. Quand elles ont vu que ça ne
marchait pas, les deux filles ont renoncé. J’ai dit à Kam que j’étais à prédominance
féminine et que je devais justement changer de corps. Il parut légèrement
déconcerté. Ému aussi, et assez heureux finalement. Je savais alors que c’était
inévitable, et lui aussi, je crois. Je suis allé aux Limbes la nuit même ;
il ne m’a pas accompagné. Je suis revenu avec le corps que tu vois. Je n’en
changerais pas à présent, et, si je devais, je me ferais refaire le même — heureusement
c’est une mode réussie que tu as lancée, ooma. Je l’avais fait faire
dans ces couleurs douces parce que j’avais vu qu’il les aimait. Chez lui tout
était en bleu ou en mauve comme un ciel du soir. Quand je suis retournée chez
lui, il est venu m’accueillir ; il avait veillé toute la nuit. Au début, je
me sentais un peu affolée et lui avait l’air abasourdi. Il me regardait
simplement. Ensuite il s’est excusé en marmonnant quelque chose du genre :
« avec les Jangs on ne sait jamais » ; j’aurais pu revenir de la
couleur d’une boule de feu, avec un couteau à chaque hanche. Je lui ai
simplement pris la main. Je ne savais pas ce que je voulais en réalité. Je n’analysais
pas, je n’essayais pas d’être rationnelle, et je n’avais pas peur. Je ne me
souvenais même pas que les Jangs n’avaient jamais de liaisons avec les Aînés. Enfin,
à part quelques exceptions rarissimes, je suppose, et encore pour une unité, pas
plus, et clandestinement.


 Il
m’a dit : « Chérie, j’ai au moins un demi-rorl de plus que
vous, et vous savez que je ne peux pas suivre la coutume Jang et vous épouser —
il n’est pas prévu qu’un Aîné se marie. Vous en êtes consciente ? »
Je lui ai répondu que ça n’avait pas d’importance. Il avait l’air inquiet pour
moi parce que j’étais une Jang et que je violais la loi non écrite – qui doit d’ailleurs
être écrite quelque part. Alors je l’ai embrassé. Ce n’était pas prémédité. Je
m’étais résignée depuis une éternité, de toute façon, à ce que faire l’amour
soit pour moi un non-événement et le serait toujours. Je n’aurais pas imaginé
que ce pourrait être différent avec lui, tu vois. Je voulais simplement le
rendre heureux, parce qu’il représentait quelque chose de spécial pour moi. J’étais
prête à jouer et à faire semblant de n’importe quoi.


Les
yeux de Danor étincelèrent. Sublime, majestueuse, elle fit le geste sexuel Jang
si peu équivoque :


– Eh
bien, n’étais-je pas bonne pour une surprise ?


– Si,
dis-je. J’avais quelques idées là-dessus aussi.


J’essayai
de ne pas avoir l’air trop contrarié. Kam m’avait coupé l’herbe sous le pied, mais
peu importe, au moins l’histoire de Danor était originale.


– Toute
cette histoire de mariage, reprit Danor radieuse, tout ce retard. Une partie de
moi-même a toujours su que j’étais spontanée. Il me l’a vraiment révélé. —
Brusquement toute lumière disparut de son visage. — Oh, ooma, je l’aimais.
Tu comprends ce que je veux dire ?


— Oui,
je sais ce que c’est que l’amour, répondis-je. Comme Dieu, cela ne semble plus
fonctionner.


— Ils
ne veulent pas le laisser fonctionner. Tu sais ce qui s’est passé ? Une
nuit, son enfant est arrivé. C’était un garçon au teint ambré avec des yeux
froids. Il m’a simplement regardée, très vite, et il est retourné aussitôt vers
son tuteur, et, environ trois splits après, un messager s’est présenté
de la part du Comité. Ils nous ont parlé à tous les deux, ensemble et
individuellement. Ils ont été très gentils, ce qui était d’autant plus bête. Ils
nous ont expliqué que la différence d’âge et d’expérience ne pouvait pas marcher,
tout simplement. Que Kam était pour moi l’image d’un pariteur et moi celle d’un
enfant pour lui. J’ai demandé quelle importance cela avait si nous étions
heureux. Mais ils ont réussi à le convaincre, et, cette unité même, il m’a demandé
de partir. Il a été très ferme ; il m’a ordonné de m’en aller, mais ses
yeux étaient pleins de larmes.


Je
la regardai. Elle était toujours calme, parfaitement maîtresse d’elle-même. Elle
était très belle, très désirable sous le frais firmament étoilé, lequel, en
dépit de son stupide caractère artificiel, est efficace. Mais que pouvez-vous
faire avec une amie qui vous conte stoïquement son chagrin à cause d’un amour
perdu qui n’est pas vous ?


Au
même moment, le cygne — probablement rendu ivre par le jus de fruit synthétique
— se dirigea en titubant vers la piscine et tomba dedans.


J’eus
un instant le fol espoir qu’il retrouverait son instinct perdu et se mettrait à
nager, mais il coula comme une pierre ; seul son bec surnagea quelques
secondes, le temps de couiner cet extrait de chanson « Tu es le
merveilleux soleil de mon ciel ! » — qui devait sans doute être pour
lui la seule façon d’appeler au secours.


Si
le cygne avait pu un instant me rappeler le petit animal que j’avais eu, celui-ci
se caractérisait par son intelligence aiguë malgré sa zaradannité, alors
que le cygne était manifestement un déficient mental.


Je
plongeai dans la piscine pour repêcher cet imbécile et remontai aussitôt avec. Il
n’arrêtait pas de se débattre en aspergeant de l’eau partout. Je le déposai sur
le bord de la piscine, à sa grande indignation apparemment. Il arrosa la moitié
des fleurs de soie avec toute l’eau qu’il avait avalée et se coucha sur l’autre
moitié avec vaguement l’air de se féliciter pour son exploit.


Je
sortis de la piscine, mon costume de poète en velours de cactus noir collé à ma
peau et avec des cheveux qui promettaient de me donner bien du plaisir à les
recoiffer.


Danor
avait commencé à pousser un cri, presque discrètement.


– Pauvre
cygne ! fit-elle.


Mais
je savais de qui elle voulait parler. Je m’agenouillai près d’elle et, ne tenant
pas compte de mon état d’humidité, elle se blottit contre moi. J’étais
familiarisé avec cette scène, y ayant déjà joué le rôle que jouait Danor en ce
moment. La serrant toujours contre moi, je l’entraînai à l’intérieur de la
maison. Je m’arrêtai à la porte pour attacher le cygne et envoyai des robots
domestiques avec des serviettes et autres instruments pour s’occuper de lui.


Je
fis s’asseoir Danor sur le plus grand de mes divans dorés.


– Nous
ne nous sommes pas mariés, dit-elle sur un ton neutre. C’est la tradition Jang.


– Vixann
pour la tradition Jang, fis-je tranquillement.


Ses
lèvres mêlaient les sanglots au rire quand j’y plaquai les miennes.



CHAPITRE IV


Danor
dormait comme un rêve d’azur, mais, dehors, dans le jardin ensoleillé, le cygne,
qui avait rompu sa laisse, tournait dans tous les sens en éternuant comme un
klaxon enroué. Pourtant, c’était le petit bruit mat de la sonnerie de l’entrée
qui m’avait réveillé. J’allumai le vidécran.


J’avais
devant moi l’image tridimensionnelle de Zirk, en train de faire travailler ses
deltoïdes d’un air sinistre, le visage presque violet.


– Attlevey, Zirk ! fis-je.


– Attlevey, rugit Zirk. Attlevey ! Espèce
de solldropp menteur, faux-jeton ! Maudit promok toskey !
Tu…


– Attlevey,
Zirk, répétai-je. Reprenons depuis le début, hein ? Qu’est-ce que tu
veux ?


– Danor
est avec toi.


– Danor
est ici, c’est exact.


– Alors
c’était un coup monté, hein ? Alors que nous étions tous là comme des
idiots à crier après la fausse Danor, toi tu l’emmenais en douce ! En plus,
elle a passé toute la nuit ici et vous ne vous êtes même pas mariés. Tu sais
que je connais des Jangs qui ont été exclus d’un cercle pour bien moins que ça.


– Fiche-moi
la paix, Zirk ! répondis-je le plus aimablement possible, et je coupai la
vidéo.


Dehors,
le cygne avait déjà renversé plusieurs arbres de cuivre miniature et semblait
bon pour un nouveau bain dans la piscine. Je sortis le récupérer sans tarder et
le ramenai dans la maison. Une machine, sortie de sous le lit, l’attacha et lui
donna une assiette de je ne sais trop quoi, toujours est-il qu’il se jeta
dessus avec enthousiasme. Danor s’était réveillée. À son air, on pouvait penser
qu’elle avait entendu ma conversation avec Zirk, mais elle se contenta de dire :


– Crois-tu
que nous devrions appeler quelqu’un, Hergal ou Kley ? Ou Thinta ?


– J’ai
le sentiment que nous n’en aurons pas besoin, répondis-je.


Ce
fut Hatta qui se manifesta le premier, mais ce n’était pas à la porte d’entrée.


Danor
et moi étions dans notre bain, mais pas précisément en train de nous baigner. Un
brave robot domestique, voulant certainement devancer mes désirs, avait
désactivé la commande de vidéotransmission. Annoncé seulement par le signal lumineux,
Hatta se matérialisa devant nous telle une grosse bulle écarlate.


Il
hésita, peut-être même rougit, puis l’image s’évanouit. Mais environ trente
splits plus tard, à un moment plus approprié, notre ami réapparut. Il s’éclaircit
la gorge, gêné :


– Excusez-moi.
Bonjour, Danor.


– Attlevey,
Hatta. Comment vas-tu ?


– Oh,
je ne me plains pas.


– Pourquoi ?
intervins-je. À te voir pourtant, tu aurais de sérieux motifs.


Il
me regarda tristement :


– Tu
n’as pas été très moral, et entraîner Danor sur le mauvais chemin…


– Je
m’y suis entraînée moi-même, dit Danor.


– Ils
veulent t’exclure du cercle.


– Formidable !
fis-je. Ne vous attendez pas à ce que je pleure.


– Zirk
est allé à la Tour de l’Histoire, me dit Hatta d’un air grave. Il y a passé
toute la nuit. Tu te souviens de cette stupide plaisanterie avec Hergal, au
sujet d’un « duel » ?


– Un
duel ?


– Oui.
Il a étudié les archives.


Tout
près de nous le cygne éternua. Hatta fronça les sourcils :


– Ne
dis pas ça. Il n’y a pas de quoi rire, tu sais.


 


Je
retrouvai Zirk à l’extérieur de la Montagne d’Argent deux unités plus tard. Danor
était à l’intérieur en train d’acheter des vitamines spéciales pour le cygne, pendant
qu’un employé robot lui faisait une injection pour l’empêcher d’éternuer. Zirk
arriva derrière moi, me tapa sur l’épaule, et, au moment où je me retournais, me
projeta d’un coup de poing à l’autre bout de la rue. En fait, je ne peux pas
dire que je m’en souvienne très bien. Je me réveillai étendu sur le dos, ou
presque car une jeune Jang que je ne connaissais pas tenait ma tête sur ses
genoux. Le ciel était plein de roboplanes en train de descendre, croyant que
quelqu’un s’était suicidé, comme cela se produisait à chaque seconde de la
journée. Une petite foule s’était formée, comme toujours lorsque quelque chose
qui sort un peu de l’ordinaire se produit, et Zirk était planté devant moi, les
mains sur les hanches, souriant de toutes ses dents blanches.


– Voilà,
je t’ai provoqué en duel. Tu vas relever le défi ?


La
jeune Jang me caressait doucement le front. Je lui souris, mais Zirk hurla à
son intention :


– Ne
gaspillez donc pas vos splits à vous occuper de lui ! Il a fait l’amour
avec la moitié du cercle sans se marier. Mais il va le payer cher !


La
jeune fille avait l’air choqué maintenant ; la foule aussi, et les robots
qui sortaient de leurs avions. Je me relevai. Ma tête bourdonnait ; je
chancelai, mais cette fois personne ne m’aida.


– Alors,
tu acceptes mon défi ? 


J’avais
retrouvé mes esprits maintenant :


– D’accord,
grande gueule, j’accepte.


Zirk
rayonnait. J’aurais dû me douter que les Archives Historiques auraient un effet
pire sur lui que sur moi. Zirk était tout à fait le genre matamore sans
cervelle.


– Je
te taillerai en pièces, me promit-il. Tu es d’accord pour l’épée ?


Les
gens tout autour, des Aînés pour la plupart, s’interrogeaient entre eux pour
savoir ce qu’étaient des « épées ». Certains Jang le savaient grâce à
leurs fantasmes de Chambre de Rêve et au Palais de l’Aventure.


– Tu
sais t’en servir ?


– Est-ce
que tu acceptes l’épée, oui ou non ?


– Si
ça peut te faire taire…


Zirk
promena son regard sur la foule autour de lui en exhibant ses muscles :


– Comme
je suis plus grand que toi de trente bons centimètres, je ne vois pas d’inconvénient
à ce que tu te fasses faire un autre corps plus à la taille.


– Trop
aimable !


– Rendez-vous
demain à l’aube, Parc Ilex, coin ouest.


Je
vis que la foule prenait note mentalement. Nous risquions d’attirer un public
nombreux.


Au
même moment Danor et le cygne sortirent de la Montagne d’Argent. Le cygne-s’était
arrêté d’éternuer mais, à en juger par le parfum du désinfectant, il avait fait
bien d’autres choses à la place.


Danor
s’arrêta quand elle vit l’attroupement. Zirk s’inclina devant elle en bombant
le torse.


– Tout
le monde comprend que rien de tout ceci n’est de votre faute, dit-il sur un ton
plein de sous-entendus. Je n’ai aucun grief contre vous, Danor. En fait…


Il
cligna modestement les yeux, pivota sur ses talons et s’éloigna.


Les
roboplanes, qui s’étaient avérés inutiles, remontaient déjà précipitamment vers
le ciel, mais deux abeilles du Centre de Vidéotransmission venaient de se montrer,
aussi je m’empressai d’entraîner Danor et le cygne loin de l’endroit où nous
nous trouvions.


– Il
fallait que cela arrive un de ces jours, dit-elle très bas.


– Oui.
Je parie que les flashes auront répandu la nouvelle partout ce soir.


– Change
de corps. Reviens en femme. Il n’aura pas le culot de se battre avec toi.


– Quelle
importance ? C’est de ma faute : j’ai tout déclenché avec Hergal. De
toute façon, s’il me passe sa fichue épée à travers le corps, le Bain des
Limbes me remettra sur pied en un rien de temps, non ?


– Mais,
ooma, ne vois-tu pas… ?


– Si.


Je
voyais très bien. Si Zirk était vraiment sérieux et me touchait mélodramatiquement
au cœur, ce serait le premier meurtre délibéré commis sur notre planète depuis
plus de soixante rorls.



CHAPITRE V


Un
peu après, je pris une décision. Je me dis que, si Zirk et moi allions vraiment
en arriver à pareil stade — un meurtre — c’était lui qui allait devoir me tuer.
La décision était rationnelle, ce qui était plutôt comique car j’ai toujours
été d’un tempérament émotif et impulsif. Je suis capable de penser de manière
cohérente, mais quand j’en arrive à l’essentiel, je me retrouve en train de
courir en rond, comme d’habitude. Mais l’important dans mon affaire avec Zirk, c’est
que si quelqu’un devait se voir décerner le titre de « meurtrier », ce
ne serait pas moi. Après tout, Zirk avait mené jusque-là une vie de Jang à peu
près irréprochable — excès de suicides et de changements de corps, bonne mesure
de sabotages du dôme et une ou deux dépressions nerveuses — mais tout cela
était parfaitement normal aux yeux du Comité. Moi, par contre… Non, je ne
courais aucun risque.


Pourtant
il y avait quelque chose qui jouait contre moi. J’avais oublié que, depuis le
dernier changement de corps obligatoire, il y a douze vereks, qui avait
suivi mon évanouissement historique, je ne m’étais pas suicidé une fois. En soi
ce n’était pas significatif, surtout dans la mesure où, avant, je m’étais
signalé comme un des pires délinquants, me noyant constamment en vue d’acquérir
un nouveau physique. Mais le suicide ne me tentait plus depuis ce fameux
traumatisme ; aujourd’hui j’attendais les trente unités réglementaires
entre chaque changement, et de toute façon je ne changeais pratiquement plus. Quelle
en était la raison ? Se pouvait-il que, même dans les cités où l’on est en
sécurité, j’éprouvais cette très ancienne peur de la mort aujourd’hui périmée ?
Ou bien était-ce plutôt que, à un point donné du chemin pierreux qui traversait
ma vie pathétique de Jang, s’était développé en moi un désir de vie ?


Et, pour
mémoire également, je m’adonnais de temps en temps, depuis environ un verek,
à la pratique de l’escrime. Je suppose que Zirk avait pris des cours lui
aussi, mais vraiment, bâti comme il l’était, une hache aurait été bien mieux
appropriée à son style qu’une fine épée poétique, arme pour princes frêles et
rêveurs.


L’aube
se produit régulièrement au même split chaque jour ; elle est annoncée
régulièrement par les mêmes serpentins de rose et de braise et par le chant identique
d’oiseaux mécaniques réagissant à la lumière, que l’on fait pleuvoir ici et là
dans les parcs et les jardins. Les vrais oiseaux importés de BOO méprisent
suprêmement l’aube des dômes, mais, ayant assisté moi-même à un ou deux
authentiques levers du soleil dans le désert, je les comprends.


Les
feuilles de jade des arbres de jade du Parc Ilex luisaient sous le ciel rose. De
longues ombres vert foncé s’étalaient sur les déclivités, et une petite brume
artificielle des plus artistiques fumait dans les grottes et les bosquets.


Au
fur et à mesure que je m’approchais, cependant, je commençais à percevoir la
rumeur.


Je
ne dirai pas que mon cœur se serra : il était déjà serré depuis un bon moment
à la pensée de me faire empaler par ce crétin de Zirk. Mais une sensation de
froid glacial s’était en plus insinuée en moi. Nous risquions d’avoir un public
nombreux après les déclarations intempestives de Zirk devant tout le monde. Mais,
à entendre la rumeur, c’était comme si la moitié de la cité s’était donné
rendez-vous dans le parc, et je n’étais guère d’humeur à me donner en spectacle
devant quarante millions de solldropps en quête de sensations fortes.


C’est
alors que j’atteignis l’avenue soigneusement sculptée et bordée d’arbres qui
mène au coin ouest, ayant le soleil derrière moi. Au même moment se présenta
devant moi Doval, ami de Zirk, tout brûlant d’enthousiasme et de suffisance.


– Attlevey !
me lança-t-il. Tu as ton épée ?


– Oui.


– Et
tes témoins ?


Je
le regardai d’un drôle d’air. Décidément Zirk s’était documenté à fond.


– Non,
répondis-je.


– Il
te faut des témoins. Zirk en a, lui.


– Je
parie que c’est toi et Hergal.


– Kley
et Hergal, rectifia-t-il fièrement.


– Les
témoins féminins ne sont généralement pas admis, fis-je observer. En tout cas
pas si Zirk veut se conformer à la lettre aux anciennes traditions. Ou alors
est-ce que Kley aurait changé de sexe ?


– Non.
Elle a simplement insisté à tout prix pour te voir étriper.


– C’est
trop gentil de sa part !


Nous
remontâmes l’avenue ensemble. Doval jetait sur mon épée en argent d’acier
finement effilée des regards méprisants qui masquaient mal sa curiosité. Mes
robots domestiques, dont les talents peuvent être très variés moyennant un brin
de reprogrammation de temps à autre, m’avaient confectionné l’épée hier. Ils me
confectionnaient mes vêtements et autres affaires depuis deux vereks.


– Danor
n’est pas avec toi ? me demanda Doval.


– Comme
tu vois.


Danor
me paraissant trop tendue et pâle, je lui avais mis un somnifère léger dans son
verre de neige-en-or et l’avais laissée dormir. Le cygne était solidement
attaché au lit, le bec enfoncé dans dix centimètres de nourriture pour cygne.


Le
bruit de la foule était impressionnant à présent, et au moment où nous
émergeâmes dans la clairière que Zirk avait choisie pour notre duel, la plus
grande partie de mes craintes se concrétisèrent.


La
majorité des badauds étaient Jangs. Scintillant, se trémoussant, se bousculant,
avalant leurs pilules, ils faisaient un tableau enchanteur. L’air était plein d’abeilles
qui leur apportaient des miroirs, des parfums, des cigares, du vin, des repas
et des petits animaux. Et, dans ce carrousel, les abeilles se rentraient dedans,
et l’Allégresse et les petits animaux tout bleus pleuvaient sur la foule. Zirk,
Hergal, Doval, et Kley entre eux, avaient recruté leurs propres abeilles pour
dresser une clôture provisoire pour contenir la foule hors de la clairière. Certaines
terrasses remontaient au nord et à l’est, de sorte qu’ils voyaient bien, les
abrutis !


Zirk,
nu jusqu’à la taille, était assis sur un grand siège de platine. Il avait dû
être induit en erreur à un moment donné dans ses lectures car il portait un
casque très curieux, des jambières d’airain et tout un attirail invraisemblable.
Il avait l’air magnifique et en même temps complètement idiot. Kley, toute d’or
et de pointes vêtue, avec des têtes de dragon dorées plaquées sur le bout de
ses seins, était en train d’aiguiser personnellement l’épée de Zirk, dont elle
faisait jaillir des étincelles. Hergal se prélassait à l’ombre, l’air de s’ennuyer
superbement. Je voyais qu’il regrettait déjà le dérangement — valais-je la
peine de tout ce remue-ménage ? Le reste du cercle était là également. Thinta,
en tenue transparente vert pâle avec deux ou trois chats accrochés à elle. Mirri,
masculin pour une fois, manifestement marié avec Thinta et s’arrangeant pour
que je le remarque bien. J’aperçus même Hatta sous forme d’une grosse tache
écarlate au milieu des massifs de verre.


Doval
s’approcha de Zirk et lui murmura quelque chose à l’oreille. Zirk sourit, Hergal
bâilla. Le cercle se resserra et tous braquèrent dans un bel ensemble leurs
regards sur moi. Puis Mirri se détacha du groupe et s’avança vers moi :


– J’ai
dit que je serais ton témoin puisque tu n’en a pas pris, espèce de solldropp !


Hatta
et ses trois jambes la rejoignit :


– Moi
aussi. Tu risques d’avoir besoin de nous.


– Vraiment ?


– Zirk
va te réduire en morceaux, dit Mirri, taquinant machinalement sa moustache. Tu
vas passer un moment pénible avant de te retrouver aux Limbes.


Tout
le monde avait l’air tellement certain que Zirk n’allait faire qu’une bouchée
de moi que j’aurais dû, je suppose, me relaxer et attendre simplement que les
événements suivent leurs cours. Mais il se trouve que je n’ai jamais été un
amoureux fou de la douleur — je suis un lamentable poltron en fait — et je me
voyais déjà me vidant de mon sang lentement, mais en souffrant le martyre, dans
l’herbe de soie, pendant que Kley, ou quelqu’un d’autre, retardait au maximum l’arrivée
des roboplanes de sauvetage pour être sûr que j’en aie bien pour mon compte. Bien
entendu, on ne pouvait pas les abuser bien longtemps et ils me sauveraient en
fin de compte — ils le font toujours. Mais, pour quelqu’un qui court au
dispenseur de pommade médicinale pour la moindre égratignure, cette perspective
n’était guère réjouissante.


– Tu
n’as pas peur ? me demanda Mirri.


– Tais-toi,
lui dit Hatta. Si tu es son témoin, tu es censé être de son côté.,


Je
ne dirai pas que la loyauté de Hatta me toucha, mais son sens impassible de l’équité
apporta certainement une note d’humour à une situation plutôt drimmik.


Pendant
ce temps, la foule Jang commençait à se manifester bruyamment pour que nous
commencions. Zirk se leva et fit craquer ostensiblement ses muscles. Doval, apparemment
investi des formalités, s’avança vers moi et m’offrit du vin, que je refusai. Zirk,
lui, s’en fit couler plein le menton et en recracha brutalement sur les fleurs
de quartz. Puis il alla se placer au centre de la clairière, où Kley lui
apporta son épée. C’était une sorte de long couperet, entaillé par endroits
pour faire croire à de précédents combats (qui en réalité n’avaient jamais eu
lieu). Zirk s’était de toute évidence imprégné de la mentalité appropriée dans
ce genre d’affaire.


Ma
modeste épée à la main, je le rejoignis.


– Alors,
à la mort, d’accord ?


Il
faisait presque deux fois ma taille et, l’espace de quelques splits, je
regrettai de ne pas avoir suivi son conseil et de ne pas m’être fait faire un
autre corps plus héroïque. Son épée était vraiment impressionnante et une lueur
sanguinaire brillait dans ses yeux. Autour de nous, il y avait mon cher cercle,
espérant et prévoyant déjà ma mort. J’eus un haut-le-cœur, et une sueur glacée
commençait à perler sur mon front. Mais je réussis superbement à donner le
change en souriant.


– Quand
tu voudras, fnosh ! lançai-je.


Et
les épées s’entrechoquèrent, comme on dit. L’épée de Zirk résonna dans l’air
également. J’avais temporairement oublié que j’étais plus agile que ce gros tas
de muscles. En outre, j’avais l’art et la manière, alors que lui croyait
visiblement qu’il suffisait d’asséner gaillardement des coups d’épée pour me
tailler en pièces de la tête aux pieds. Ce que, livré à lui-même, il aurait
probablement réussi à faire en fin de compte ; mais il n’était pas livré à
lui-même, enfin pas tout à fait. Deux éléments intervenaient. Une partie de la
technique que j’avais acquise au cours de mes vereks de pratique de l’escrime
revenait automatiquement. Je me retrouvai en train de parer et de riposter très
convenablement dans toutes les directions par pur réflexe. De plus, ma
couardise sans égale s’était transformée en furieuse colère, qui ne cessait de
croître et d’embellir au fur et à mesure que je combattais. Ce n’était pas du
tout comme ces rêves de nobles combats que je me programmais. Je ne faisais que
me défouler furieusement contre leur caractère misérablement trompeur. Peut-être
y avait-il aussi un relent de vieille révolte en moi, révolte contre tout notre
mode de vie, nos mœurs et codes superficiels.


Il
faisait bien chaud à présent, et j’entendais seulement les cris de la foule de
l’autre côté de la barrière – foule qui vivait littéralement notre duel, comme
nous le faisons pour la plupart des événements – mais tout cela me semblait
venir de très loin.


À ce
moment l’épée de Zirk s’abattit en diagonale sur ma poitrine. Elle transperça
ma chemise en velours et satin d’acier, puis mon corps.


Je n’eus
pas mal sur le coup, comme si mon corps ne réalisait pas ce qui venait de lui
arriver. Puis la douleur surgit, une douleur blanche, mordante, de l’épaule au
bas des côtes. C’était comme si la lame avait mis à nu tissus et os, mais je n’eus
pas le loisir de regarder, heureusement. Du sang, mon sang, coulait avec
exubérance de la plaie, comme s’il attendait depuis une éternité l’occasion de
sortir de son enveloppe de peau ; et le voilà maintenant qui se sauvait
comme les gosses à l’école hypnotique en pleine heure de classe.


J’étais
assez lucide pour savoir que, plus, je saignerais, moins j’aurais de chances de
toucher Zirk. Juste ce que je voulais, non ?


Mais
c’est alors que je vis le visage de Zirk.


Il s’était
crispé, figé. Il avait une expression d’inquiétude, de peur même. Zirk était un
miroir : je voyais ce que j’étais devenu en le regardant. Et je compris
alors que j’allais le tuer. Quelle que soit la façon dont je m’y prendrais, je
ne pouvais plus m’arrêter.


Je
ne sais pas combien de temps cela prit. Pas longtemps, je suppose. À partir du
moment où j’avais accepté ma résolution, je me déchaînai complètement. Je ne
ressentais plus aucun danger venant de mon adversaire. Je m’aperçus seulement
après qu’il m’avait encore touché deux ou trois fois, mais rien de comparable à
la première fois. Par contre, j’étais en train de le faire reculer
inexorablement, comme on remet une machine domestique rétive à sa place dans un
mur, toujours en arrière.


Brusquement son dos
rencontra un arbre. Alors, désespérément, il m’asséna un coup terrible et me
manqua. Mais moi, passant sous son bras, je le touchai sévèrement à la cuisse. Il
poussa un hurlement de douleur, une espèce de beuglement profond en rapport
avec sa masse. Cela ressemblait vraiment à un cri sortant de la préhistoire. Il
sembla imposer le silence à la cité toute entière, sans parler de la foule dans
le Parc Ilex.


J’aurais
pu le laisser dans cette situation, me contenter de lui pomper tranquillement
sa vie, comme je suis sûr qu’il l’aurait fait, lui. Mais l’instinct qui s’était
emparé de moi était trop minutieux, trop net. Tandis qu’il s’affaissait, les
yeux roulant dans les orbites, la bouche ouverte, je lui plongeai mon épée dans
le cœur. Il ne poussa pas d’autre cri mais s’effondra comme une masse dans l’herbe
de soie, son poids m’arrachant mon épée de la main. Je n’aurais jamais pu
atteindre le cœur s’il n’avait pas déjà été en train de tomber : il était
trop grand.



CHAPITRE VI


Ils
se précipitèrent tous vers moi d’un seul coup.


– Quel
combat ! s’exclama Mirri en me pressant le bras.


Je
pouvais voir dans ses yeux la préfiguration des projets qu’il avait déjà fait à
mon égard une fois qu’il serait redevenu femme.


– Quel
combat ! répéta-t-il.


Thinta
et ses chats me miaulaient dans les oreilles, lesquelles commençaient à tinter
sérieusement.


– Ooma,
comment te sens-tu ?


– Il
est très, très bien, dit Kley. Cette espèce de gros lourdaud n’avait aucune
chance.


Même
Doval y allait de son couplet :


– Formidable,
vraiment formidable !


Seul
Hergal ne s’était pas mêlé à la fête — le teint vert, il s’était caché derrière
un arbre. J’imaginais ce qu’il ressentait. Il n’y avait pas de triomphe
maintenant, seulement une horreur triste et gluante soulignée par l’attitude
extraordinaire de mes amis, sans parler de la foule, où la plupart des gens
sombraient dans des crises de nausée ou d’enthousiasme. La perte de sang aussi
produisait son effet, et à chaque split je risquais de réitérer ma fameuse action
d’il y a douze vereks et tomber mort au pied de mes admirateurs.


Au-dessus
de ma tête je percevais vaguement le gémissement des sirènes des roboplanes de
sauvetage qui venaient pour Zirk. C’était comme si ces sirènes m’emplissaient
les poumons et les expulsaient par mes tempes. Alors une masse imposante s’interposa
entre moi et le grand trou noir dans lequel je me sentais tomber à la renverse.
Une main puissante m’empoigna et je pris conscience, à travers le fourmillement
d’étoiles noires qui me pénétraient dans les yeux, d’une présence écarlate à ma
gauche.


– Tiens-toi
à moi, me dit Hatta d’une voix tellement pleine de mystère que je trouvai la
ressource d’avoir envie de rire. Ou bien veux-tu qu’on t’emmène aux Limbes toi
aussi avec Zirk ?


– Non,
merci, Hatta, tu es étonnant.


Hatta
me soutenant, nous commençâmes à nous diriger vers l’avenue, laissant les
autres dans la clairière. Personne, pas même Thinta apparemment, n’essaya de
nous arrêter. Peut-être étaient-ils trop occupés par l’arrivée de la brigade
des Limbes ; de toute façon j’étais trop peu lucide pour y faire attention.


Hatta,
tout monstre à trois jambes qu’il fût, m’aidait assez bien, mais, à un moment
donné, je dus me trouver mal, car la première chose dont je fus conscient par
la suite, c’est que j’étais en équilibre instable sur son épaule ronde et que
nous avancions à une allure démentielle.


– Hatta,
bredouillai-je, il faut vraiment que tu coures comme ça ? Deux jambes, ce
serait déjà suffisamment pénible.


– Tu
ne te rends donc pas compte de ce que tu as fait ? me dit-il.


– Si,
je crois ?


– Alors
dans ce cas tu comprendras pourquoi je me dépêche.


Ma
tête était ballottée au rythme de notre course. Je ne sentais plus la blessure
que m’avait faite l’épée de Zirk. C’est ce que je dus signaler à Hatta car je l’entendis
dire, tout essoufflé :


— Je
te mettrai quelque chose dessus. Maintenant calme-toi.


Le
calme vint, noir comme les montagnes du désert, doux comme les cheveux de Danor.



CHAPITRE VII


Lorsque
je repris conscience, le cygne était assis sur mon ventre et chantait d’une
voix suave « Tu es le merveilleux soleil de mon ciel ». Je pris d’abord
cela pour la manifestation d’un tendre sentiment d’inquiétude à mon égard de la
part de l’animal, avant de me rappeler que cette phrase était sa façon à lui d’appeler
au secours. Je me levai précipitamment et découvris que sa laisse s’était
enroulée autour des pieds du lit et était lentement en train de l’étrangler. Je
le libérai avec quelques difficultés et il partit aussitôt à la recherche de
Danor, ou de nourriture, ou des deux à la fois.


Les
fenêtres étaient embuées ; je les nettoyai. Dehors il faisait nuit et le
ciel était brillant d’étoiles et de lumières de vidéoflashes.


Je
me sentais dans un état pratiquement normal ; ma blessure était complètement
guérie grâce à l’onguent ultra-rapide d’Hatta. Elle n’était peut-être pas aussi
profonde que je le pensais.


Hatta
m’avait donc ramené chez moi ; noble geste, mais peut-être était-ce simplement
pour pouvoir fouiner et trouver Danor.


Il n’y
avait aucune trace ni de l’un ni de l’autre, mais, au bout de quelques splits –
au cours desquels je vis passer en trombe des roboplats chargés de mets et
constatai que la touche de l’intercommunicateur était abaissée – je perçus le
son de leurs voix dans le jardin.


Je
ne sais pas pourquoi, mais j’étais sûr qu’ils étaient en train de parler de moi,
alors je m’approchai pour voir.


C’était
un étrange spectacle : un ange azur en conversation avec un ballon rouge, est,
entre eux, le cygne en train de contempler le ciel du dôme d’une manière assez
cocasse, comme s’il essayait de sonder les mystères de l’univers.


— Tout
ceci est tellement stupide, disait Danor avec véhémence, tellement stupide. Comme
tout le reste.


— C’est
possible, dit Hatta, n’empêche que c’est un ordre du Comité.


— Cela
a déjà dû arriver, enfin.


— Jamais,
d’après eux. Du moins cela ne figure pas dans les archives de la cité. La
notion de crime a été abolie depuis des rorls, alors ils ne savent pas
quoi faire. Ils vont être obligés d’inventer, ce qui laisse prévoir de sacrées
histoires.


Intrigué
par les paroles et le ton d’Hatta, je m’avançai sur la terrasse de marbre. Danor
bondit aussitôt sur ses pieds comme si elle se sentait coupable.


— Quel
ordre du Comité ? demandai-je.


Mais
ils me posèrent en même temps une question à leur tour. Danor :


— Comment
as-tu pu me laisser dormir ?


Hatta :


— Ça
fait longtemps que tu étais là ?


Je
leur répondis à chacun :


— Tu
as déjà eu assez d’ennuis comme ça, Danor. Depuis un split, Hatta. Mais
répondez-moi : quel ordre du Comité ?


— Une
abeille messagère du Comité est venue pendant que tu dormais, m’expliqua Danor.
Ils t’ont convoqué, ainsi que chacun de nous, au Palais du Comité du Second
Secteur, demain, pour commencer.


– Tiens,
tiens ! fis-je, pas vraiment surpris en fait. Et Zirk ?


– Ils
l’ont gardé aux Limbes en observation, répondit Danor.


– Comme
c’est amusant !


– Tu
ne devrais pas plaisanter là-dessus, me fit remarquer Hatta.


– Qu’est-ce
que ça y changera ?


Nous
nous assîmes et restâmes un moment à contempler la piscine. Le cygne s’approcha
du bord en se dandinant, mais Hatta le rattrapa avec ses bras bizarres.


– Tu,
euh… sais que je resterai toujours de ton côté, me dit-il.


– Je
t’en prie, j’ai déjà assez de problèmes comme ça.


– Ooma !
protesta Danor.


– Non.
S’il reste de mon côté, comme il dit, au Palais, avec la touche qu’il a, ils
vont lui coller d’emblée une étiquette de Malconçu de Première Classe, et quel
service ça me rendra, vous voulez me le dire ?


— Tu
es un salaud, me dit Hatta.


Il m’énervait
un peu avec le choix de ses mots :


– Tu
as été à la Tour de l’Histoire toi aussi ?


– J’ai
été partout où tu as été toi-même, et tu sais pourquoi.


Oui,
je savais pourquoi. Hatta m’aimait. Et je me rappelle encore ce jour où, alors
que j’étais dans un état de dépression_épouvantable, il m’était apparu avec des
cheveux couleur de miel et un corps beau comme un matin. C’était consigné dans
ma saga d’il y a douze vereks.


– Va-t-en,
Hatta, lui dis-je.


Et, comme
toujours, Hatta obéit.


– Tu
es très méchant avec lui, me fit remarquer Danor.


– Je
suppose que Kam aurait agi différemment ? Elle me fixa dans les yeux :


– Oui,
parfaitement.


– Mais
Kam n’était pas Jang. Jang, Jang, Jang !


Nous
restâmes silencieux pendant un long moment dans le jardin. Le cygne courait
dans les fleurs, tombait de temps en temps ou chantait : « La folle
magie noire de ta chevelure, la chaude magie mauve de tes yeux me rendent
toutes les deux zaradann. »


 


Je
me demandais si j’allais revoir mon vieux Q-R du tapis d’eau, ce pauvre imbécile
qui m’avait jadis encouragé dans mes ambitions successives — le changement
anti-Jang, la recherche de travail et ma tentative de faire un enfant, tentative
qui s’était terminée par le fiasco et l’horreur les plus complets. Mais je ne
le vis nulle part. Peut-être avait-on dû le détruire après ses relations avec
moi — l’effort avait dû être trop considérable.


Danor
m’accompagna, ce dont je me serais bien passé. Je n’étais pas très optimiste
sur ce qui nous attendait.


Nous
passâmes par l’habituelle routine du Palais du Comité — Tunnels, plate-formes
volantes, aires d’attente — pour déboucher finalement dans une salle circulaire
couleur crème avec des sièges en amphithéâtre, la plupart vides, et une estrade
centrale, à peu près pleine. Des Q-R à la mine sinistre y étaient entassés, leurs
unités mémorielles et que sais-je encore faisant de drôles de bruits aux
articulations. Les gens assis sur les sièges étaient tous des Aînés et avaient
manifestement une vague fonction dans la conduite des affaires du Comité – peut-être
n’étaient-ils simplement que titulaires. Sur les bords de l’estrade, tel un
parterre de fleurs un peu criard, étaient assis à peu près tous les Jangs que
je connaissais, ne serait-ce que de vue, à BEE-Quatre. Sans parler de mon
cercle. Kley, femme ; Mirri, femme – métamorphose ultrarapide, mais elle
devait avoir encore une fois forcé sur les injections alimentaires ; Thinta,
femme bien entendu, mais sans ses chats – on avait dû les lui confisquer à l’entrée.
Il y avait même Hergal, homme, visiblement malade d’être ici et donnant le
change par une attitude de nonchalance provocante. Enfin, tout à fait au bout, minuscule
créature délicate à la mine éveillée, parée de cristaux tintants, avec dans les
cheveux des boutons de lotus en satin rose pâle de la même nuance exquise que
le bout de ses seins, Zirk !


Excité
comme je l’étais, j’éclatai de rire en la voyant, ce qui provoqua aussitôt des
réactions dans la salle. Danor me secoua le bras, des abeilles bourdonnèrent, des
Q-R s’agitèrent et des Aînés murmurèrent en signe de désapprobation. Un Jang
mâle apparut à côté de moi.


– Tiens-toi
tranquille, me dit-il.


– Occupe-toi
de tes affaires, lui suggérai-je.


C’était
Hatta, je l’avais reconnu. Le choix de son nouveau corps manquait d’imagination
— il était gris et gras — mais au moins il n’avait plus un nombre anormal de
membres et de têtes et il n’était pas écarlate.


– Comment
as-tu fait pour changer si vite, Hatta ? tes trente unités n’étaient pas
encore écoulées.


– Aucune
importance, répondit-il, embarrassé par son acte désintéressé — il détestait le
suicide. J’ai pris au sérieux ce que tu m’avais dit hier soir.


Nous
étions arrivés à l’estrade et l’on nous sépara. Je me retrouvai en plein milieu
de tout — de la salle, des Q-R, des Jangs, et cætera. Position guère enviable.


J’essayais
de me détendre un peu, mais c’était difficile. Mes muscles étaient contractés
au possible et j’avais la peau qui frémissait sous mes yeux sombres de poète.


Tout
le monde s’agitait et chuchotait. Personne en fait ne prononçait de phrase
directe. Je promenai un regard circulaire sur eux en souriant béatement.


– Eh
bien, n’est-ce pas drôle ? dis-je à voix haute.


Cela
fit réagir les Q-R comme je m’y attendais. L’un d’eux, au centre de l’estrade, tout
vêtu d’or et l’air important, tapota sur la petite table qu’il avait devant lui :


– Je
vous serais reconnaissant de ne pas prendre cette affaire avec désinvolture. Il
s’agit d’une situation pour le moins terrible.


– Oui,
terrible, acquiesçai-je. Ce pauvre Zirk fauché dans la force de l’âge et de
retour cinq splits plus tard avec l’air d’une fleur de soie réfrigérée…


Zirk
bondit et commença à m’abreuver d’invectives, des larmes cristallines se
bousculant dans ses yeux noirs. D’autres Jangs joignirent leur voix à la sienne,
et le Q-R en habit d’or tapa et tapa de plus belle sur sa table, jusqu’à ce qu’un
gong résonne quelque part, et alors tout le monde s’arrêta de crier sous l’effet
de la surprise.


– Cette
enquête sera menée comme il se doit, tonna le Q-R avec optimisme. — Se tournant
vers moi — : Vous allez maintenant nous faire le récit de ce qui a conduit
exactement à cet événement malheureux, dont, de toute évidence, peu d’entre
vous ne semblent saisir l’importance.


Je
relatai fidèlement les événements dans leur ordre chronologique, expliquant :


– En
raison de ma technique et d’une pratique supérieures, j’ai gagné. Zirk est à
présent installé avec bonheur dans un nouveau corps et tout ceci est insumattement
derisann.


Il y
eut des rires, mais le Q-R fit semblant de ne pas les entendre.


– Non,
dit-il. Pas plus que votre récit n’est complet.


– Excusez-moi,
je croyais qu’il l’était. Bien sûr, j’ai oublié de dire que le Parc Ilex était
à ce moment-là, comme à son habitude, d’un vert de jade dépourvu d’inspiration
et que le soleil du dôme se levait toujours de sa manière idiote et que…


– Vous
allez vous taire ! m’interrompit le Q-R.


– N’y
comptez pas trop.


– Vous
allez vous taire ! menaça le Q-R, ou faut-il que nous vous fassions taire
par hypno-vaporisation ?


– Je
vais me taire.


– Jang
Zirk, reprit le Q-R, peut-être voudrez-vous-nous donner votre version des faits ?


Zirk
se leva et resta en équilibre précaire sur ses minuscules pieds chaussés d’argent.
Elle s’essuya les yeux et commença, d’une voix altérée par l’émotion :


– Je
me rends compte que c’était très selt, euh… stupide de ma part. Mais je,
euh… me suis énervée.


Elle
étouffa un petit rire qui faisait penser à un carillon.


– Je
demande l’autorisation de parler, dis-je. — Tout le monde tourna les yeux vers
moi. — Si Zirk continue comme ça, je vais vomir dans votre belle salle toute
blanche.


Je n’aurais
pas dû dire ça, mais c’était plus fort que moi. Des rires fusèrent, Zirk
trépigna et faillit tomber. L’instant d’après, une pluie froide se déversait
sur moi, dispensée par une abeille au-dessus de ma tête, et me paralysait
instantanément, m’ôtant l’usage de la parole. Mais mes oreilles, mes yeux et
mon cerveau continuaient à fonctionner, le contraire ayant été préférable en l’occurrence.


Car
Zirk poursuivait son récit :


– C’était
parce qu’il nous avait menti à tous et emmené Danor avec lui. Nous étions
tellement impatients de la revoir ! Et en plus, sans être mariés ! C’était
choquant de ne pas respecter une coutume Jang comme celle-là. Bref, je me suis
mis en colère. — Battement de cils et moue éloquente. — Et quand je l’ai revu, je
n’ai pas pu me maîtriser. Pourtant nous nous entendions si bien, lui et moi, dans
le passé. Je ne saurais vous dire le nombre de fois où nous nous sommes mariés
et où nous avons fait l’amour. Mais je m’égare… Enfin, dans mon esprit ce ne
devait être qu’un combat amical, pour rire. Mais il est devenu zaradann, oui,
zaradann. Je n’ai jamais vu une chose pareille. — Zirk joignit les mains
et soupira d’horreur. — Il m’a pourfendu sans pitié.



CHAPITRE VIII


Après
Zirk, tout le monde eut voix au chapitre.


Thinta
dit que j’avais toujours été instable, mais c’était mon tempérament et je n’étais
pas méchant. Elle souhaitait que le Comité se rende compte qu’elle avait eu une
bonne influence sur moi et qu’elle avait toujours essayé de me tenir à l’écart
des ennuis.


Kley
dit que je devrais être fouetté et se proposait pour le faire.


Mirri
dit que Zirk m’avait blessé et que je m’étais battu loyalement. Elle ajouta que
j’étais fou mais que cela ne la dérangeait pas. Selon elle, c’était Danor qui m’avait
forcé à agir de manière irréfléchie, et le Comité devrait la renvoyer à BAA.


Hergal
dit que j’avais tué Zirk délibérément (il était le premier à employer le mot « tuer »).
Il ajouta que Zirk l’avait demandé et m’aurait tué lui aussi s’il avait pu. Le
Comité demanda alors à Hergal de parler des défis que je lui avais lancés, à
lui, et Hergal leur donna tous les détails. Il dit encore que j’étais à
prédominance féminine et que j’avais besoin de changer de sexe ; pour lui
le problème venait uniquement de là. Il demanda enfin s’il pouvait s’en aller
parce qu’il en avait assez d’être ici. Le Comité ne lui donna pas la permission.


Danor
était pâle et superbe. Elle déclara calmement que c’était une décision commune
que nous avions prise tous les deux de partir ensemble, seuls, et de faire l’amour
sans s’être mariés. Nous n’avions l’intention de choquer personne. Le Comité
lui rappela alors qu’il lui avait déjà conseillé de se séparer de l’Aîné avec
qui elle avait vécu très longtemps sans être mariée. Ses mains tremblaient
quand elle reconnut l’exactitude de ce point, mais elle les regardait bien dans
les yeux et sa voix n’était nullement altérée. Les Jangs poussèrent de bruyants
soupirs et s’exclamèrent devant ce qu’ils considéraient comme tant d’effronterie
et d’obscénité, et le gong dut les rappeler à l’ordre. Le Comité déclara que
les actes de Danor étaient curieux et dénotaient des tendances excessivement
asociales. Danor ne répondit pas, mais, quand elle se rassit, elle ferma les
yeux comme si elle était très fatiguée.


Hatta
expliqua que le premier défi que j’avais lancé à Hergal était une plaisanterie
et que Zirk était un imbécile. Il dit que Zirk avait exprimé son intention de
me tuer. (D’autres Jangs corroborèrent par la suite, faisant état des menaces que
Zirk avait proférées à mon égard devant la Montagne d’Argent.) Hatta précisa
que moi je n’avais pas l’intention de tuer Zirk, seulement de le blesser, mais
que Zirk était tombé sur mon épée. Ce qui provoqua des cris de protestation
dans la salle.


Doval
prétendit que j’étais terrifiant avec mon épée et que je savais exactement ce
que je faisais quand j’étais allé me battre avec Zirk. Il espérait que le
Comité allait faire du duel un passe-temps régulier dans les parcs, et la
rumeur de plaisir qui suivit aussitôt dans la salle couvrit même le son du gong.


Plusieurs
jeunes filles Jangs hors cercle déclarèrent que j’étais merveilleux, et
plusieurs mâles que j’étais très bien quand j’étais femme. L’un d’eux promit
que si jamais je m’approchais de son cercle, il me rencontrerait au Parc Ilex
et ferait mieux que Zirk.


En
fait, tout le monde fit des témoignages assez différents les uns des autres et
personne n’était vraiment pleinement d’accord avec personne ni sur ma
personnalité, ni sur ce que j’avais fait.


 


Environ
neuf mille heures de repas étaient passées, et les Jangs protestaient
bruyamment qu’ils avaient faim. Même les Aînés, malgré leur air de suffisance, paraissaient
mal à l’aise.


Finalement
le Q-R doré les autorisa à aller se sustenter dans la salle d’à côté, mais ils
devraient revenir dans une heure dès qu’ils entendraient le gong. Au début, je
crus que j’allais rester dans mon état hypnotique, seul et mourant de faim, mais
une abeille vint m’asperger de quelque chose et je me remis sur pieds, toutes
mes facultés rétablies.


Je
pris Danor par la main, tandis que la foule s’écoulait devant nous.


– Je
ne sais pas comment te dire à quel point je suis désolé lui dis-je.


– Alors
ne me le dis pas, répondit-elle d’une voix douce et en souriant.


Hatta
s’approcha de nous.


– Tu
aurais dû faire ce qu’ils te disaient, dit-il sur un ton prophétique.


Nous
passâmes dans une salle jaune très gaie, où les Jangs étaient en train de se
jeter avec des cris perçants sur du steak-de-noix, des gâteaux de vin et des
cerises minérales. Les Aînés s’étaient mis à l’écart pour s’empiffrer plus
tranquillement.


Rien
ne faisait envie à Danor. À moi non plus. Hatta nous conseilla vivement de
manger. À ce moment-là Zirk s’avança dans notre direction, suivie par deux
mâles intéressés. Tous deux avaient un corps qui ressemblait étonnamment à
celui de Zirk lorsqu’il était homme, phénomène étrange que j’avais déjà noté
ici et là. Peut-être tout le monde voulait-il seulement faire l’amour avec
soi-même après tout.


– Attlevey,
ooma, me dit Zirk en faisant battre ses cils pastel. J’espère vraiment que
tu ne pensais pas toutes ces choses drimmik que tu as dites sur mon
compte. Quand cette regrettable affaire sera terminée, peut-être pourrions-nous
nous revoir et discuter de toutes ces choses… Qu’en penses-tu ?


– Zirk,
répondis-je, tu es peut-être plongée jusqu’au cou dans le parfum et les prismes,
avec ta taille de l’épaisseur de mon poignet, mais si tu ne fiches pas le camp
d’ici, je vais te verser le premier cordial d’argent qui me tombe sous la main
dans ton corsage.


Déjà
les deux chevaliers servants de Zirk brandissaient leur énorme poing en faisant
la grosse voix, mais Mirri s’interposa.


— Toi,
tu es pire qu’elle ! cria-t-elle à Zirk en désignant Danor. Tu as
un toupet absolument faradamm !


Sur
quoi elle lui lança une jatte de cerises minérales à la figure et commença à
lui tirer les cheveux à pleines mains ; Zirk poussait des cris pitoyables.


Les
deux gardes du corps de Zirk essayèrent de la tirer de cette situation délicate,
mais quelqu’un qui était avec Mirri accourut au secours de celle-ci. Bientôt ce
fut la confusion la plus totale.


Danor,
Hatta et moi, pour une fois d’accord, restâmes à l’écart de la mêlée, pendant
qu’une véritable bataille rangée s’engageait entre Jangs, les uns prenant le
parti de Mirri, les autres de Zirk. D’autres enfin s’amusaient simplement. Une
pluie de noix, de gâteaux, de liqueur pétillante s’abattit dans tous les sens
au milieu de cris et de bruits divers.


Tout
à coup une sirène couvrit le tumulte. Une voix de Q-R amplifiée par un
haut-parleur rugit : « Cessez le combat immédiatement ou vous allez
tous être vaporisés ! »


Presque
aussitôt la mêlée s’éclaircit et les combats cessèrent. Les Jangs restaient là à
rouler des yeux tout bêtes, les vêtements en lambeaux et le visage barbouillé
de bleu et de taches orange.


– Vous
allez retourner en rang dans la Salle d’Enquête ! ordonna le Q-R. Reprenez
vos places et silence !


On
se serait cru à l’école hypnotique. Ce qui, compte tenu de la situation, n’avait
rien d’étonnant.


Chacun
regagna docilement sa place, arrangeant un peu ses vêtements et faisant tomber
les morceaux de gâteaux ou de noix qui s’étaient pris dans ses bijoux. Les Q-R
étaient toujours sur l’estrade, mais une expression d’horreur extrême s’était
installée sur leur visage. Ils avaient bel et bien peur, non pas pour eux-mêmes
car leur programmation ne le leur permettait pas vraiment, mais pour nous, pour
le mal que nous étions susceptibles de nous faire les uns aux autres.


Quand
le calme fut suffisamment revenu pour qu’on puisse entendre les absorbeurs de
poussière en pleine action au plafond, le Q-R doré se leva et concentra son
attention sur moi.


– Nous
avons pris une décision, annonça-t-il.


Jusque-là,
malgré un peu de méfiance au début, je n’avais pas accordé à la situation trop
d’importance. Au pire la trouvais-je un peu pesante. Des cités dirigées par des
robots et des androïdes spécifiquement équipés pour servir la communauté n’intimidaient
personne à ce point-là. Je ne m’attendais pas à ce qu’ils prennent des mesures
vitales, si ce n’est un blâme sans conséquence ou peut-être une interdiction du
genre : ne pas mettre les pieds dans un parc pendant cinquante unités. Les
châtiments n’étaient jamais employés et les pénalités étaient démodées. Les
seuls pouvoirs jamais exercés, quel que soit leur caractère irritant, étaient
toujours censés l’être pour notre bien, en définitive.


Mais
quelque chose dans le ton grave du Q-R introduisit instantanément le trouble
dans mon esprit.


– Nous
souhaiterions que chacun comprenne bien ce que je vais dire, commença-t-il en
promenant un regard circulaire sur l’assistance Jang. La notion de crime étant
abolie depuis longtemps, il n’a pas été facile pour nous de déterminer ce que
nous devions faire. Il semble ressortir que le Jang Zirk était l’agresseur dans
le cas qui nous est présentement soumis et que, si l’issue en avait été inverse
ce serait lui qui serait en ce moment même à la place où se trouve l’Accusé. —
Le Q-R ignora le murmure qui salua le mot « Accusé » et enchaîna — :
Néanmoins, conformément aux lois anciennes qui seules peuvent nous servir de
référence, c’est le Meurtrier de fait qui doit subir la peine.


Aucun
murmure ne vint souligner cette fois le terme de « Meurtrier ». Il
frappait trop profondément, comme l’épée dont je m’étais servi. Meurtrier. J’ai
tué, donc je suis un…


– Aussi,
en nous référant à certains enregistrements du Centre de Cinévision, nous avons
observé le visage de l’Accusé pendant le combat. Incontestablement l’intention
de tuer était présente. — Le Q-R se tourna de nouveau vers moi. — C’est un
événement rare. Ou du moins c’était. Puisque la mort n’existe plus, le
désir de tuer — fondé comme il l’était sur l’idée de se débarrasser de quelque
chose — s’est en grande partie atrophié. Lorsqu’il persiste, les Chambres de
Rêves et Palais de l’Aventure ont détourné l’émotion à travers des canaux
inoffensifs. Aujourd’hui, toutefois, l’un d’entre vous a tué : pas
lui-même, ce qui est son droit, mais un autre, contre la volonté de ce dernier,
et l’envie peut très bien prendre racine dans beaucoup d’esprits. Regardez la
violence déjà libérée, regardez-vous vous-mêmes. Bien que tout individu tué
dans la cité puisse être immédiatement récupéré et restauré aux Limbes comme
dans le cas d’un suicide, cela ne diminue en rien l’horreur de l’acte de
Meurtre en soi, et c’est sur cette prémisse que nous avons appuyé notre
sentence. Vous auriez intérêt à rester assis…


Je
venais en effet d’essayer de me lever, mais mes jambes étaient tellement molles
que je n’y parvins pas de toute façon.


– Une
alternative vous est offerte, reprit-il ; je vous prie de l’examiner avec
attention. Vous aurez trois unités pour prendre votre décision. Première
possibilité : vous pouvez aller aux Limbes pour y subir la Dissolution de
la Personnalité. Comme vous le savez, cela signifie que votre conscience sera
obscurcie et votre mémoire complètement effacée. Ensuite, normalement, vous ré-émergerez
trois rorls plus tard et reprendrez votre vie dans les cités débarrassé
de votre culpabilité passée ou de ces tendances asociales qui se sont
développées en vous (votre dernier comportement n’étant que le point culminant
de nombreux écarts de conduite, parmi lesquels, nous vous le rappelons, la
destruction de votre enfant avant sa naissance, ce par l’effet d’une pure folie
de votre part). Lorsque vous quitterez la DP, votre ego aura été totalement
transformé. Vous recommencerez votre vie au stade de l’enfant, comme cela se
passe généralement, et vous serez doté comme il se doit d’un Q-R tuteur, sachant
seulement que vous effectuez un retour, mais ne vous souvenant de rien, ni de l’ère
présente, ni de votre personnalité actuelle. En principe, la DP est utilisée
pour ceux qui ont déjà vécu de nombreux rorls et ressentent le besoin
urgent de se débarrasser des accumulations mentales du temps. Dans votre cas, c’est
considéré comme une condition cardinale si vous devez demeurer citoyen des
Quatre.


Aucune
réaction dans la salle circulaire. Je n’entendais même pas mon cœur battre. Si
toutefois il battait encore…


Le
Q-R plissa les yeux comme si ce qu’il me disait lui faisait mal :


– L’alternative
à la perte de votre identité et de votre individualité si tôt est celle-ci :
que vous quittiez le dôme dans quatre unités à compter d’aujourd’hui et viviez
alors dans le désert, en exil, l’accès à BEE-Quatre, BAA-Quatre et BOO-Quatre
vous étant interdit pendant la période indéfinie correspondant à votre durée
naturelle de vie humaine – laquelle peut éventuellement se prolonger pendant un
rorl. Bien entendu, il vous sera fourni tous les vivres et équipements
vitaux, ainsi que ceux dont vous estimerez avoir besoin, dans les limites
toutefois du raisonnable. Il vous sera également permis, avant votre départ, de
choisir une dernière fois un corps et de concevoir celui que vous jugerez le mieux
adapté à vos besoins et à votre situation. En outre, le lieu de votre séjour
sera enregistré et contrôlé en permanence de sorte que, si vous avez besoin d’une
aide quelconque, médicale ou autre, elle puisse vous être envoyée. Autrement, tout
contact avec une cité ou un citoyen vous sera interdit. Les inconvénients de
cette solution sont multiples, comme vous pouvez vous en rendre compte. La
solitude et la peur sont des risques. Et, à mesure que votre corps prendra de l’âge,
il vieillira ; processus désagréable, peu recommandé. Pour finir, à
condition que vous ne vous suicidiez pas avant, une mort naturelle mettra fin à
votre vie, après quoi la cité vous récupérera, et la DP sera utilisée de toute
façon, pour que vous puissiez être en fin de compte réintégré dans la structure
sociale de BEE-Quatre. Il joignit ses mains : — Dans l’une ou l’autre de
ces deux situations, toutes vos actuelles relations, intimes ou autres, sont à
jamais terminées. Lors de votre ré-émergence, dans trois rorls — ou plus
— à compter d’aujourd’hui, vos contemporains auront pu eux-mêmes subir
volontairement la Dissolution de la Personnalité, et même s’ils ne l’ont pas
fait, vous n’aurez plus jamais aucun souvenir d’eux, ni eux de vous, dans votre
nouvelle vie. Aucun de ceux qui sont avec vous en ce moment ne pourra plus
jamais être appelé par vous ami ou amant à l’avenir.


D’un
seul coup le silence pesant fut rompu : une jeune Jang était en train de
gémir qu’on ne pouvait pas me faire ça, que c’était atroce, inadmissible. Je
crois que c’était une fille que j’avais épousée le temps d’une unité, il devait
y avoir un verek de cela.


– Ce
choix, reprit l’instructeur d’une voix suffisamment forte pour la faire taire, est
le seul qui vous est offert. Il n’y a pas d’autre solution. Vous devez vous résigner
et prendre votre décision. Autrefois, il y a des rorls, vous auriez de
vous-même rencontré la mort — la mort véritable et totale. La disparition comme
châtiment pour votre crime. Nous avons essayé d’agir dans votre meilleur
intérêt final ainsi que celui de la communauté toute entière, et cela nous a
coûté une grande quantité d’énergie et de temps. Vous disposez de trois unités,
pas plus, pas moins. Mettez de l’ordre dans vos affaires et examinez vos
projets soigneusement. Quand à vous autres, Jangs, présents dans cette salle, nous
espérons que cet avertissement vous sera profitable. À présent vous pouvez
rentrer chez vous.


Ils
passèrent tous devant moi en courant comme si j’avais la peste. Ça revenait au
même d’ailleurs.


Thinta
et Mirri pleuraient ; même Kley pleurait. Hergal avait l’air aussi malade
qu’au parc. Zirk également. Nul doute qu’elle se disait que sans mon adresse à
l’escrime, c’est elle qui se serait trouvée, à ma place, devant le choix qui m’était
imposé à présent.


Les
Q-R s’éclipsèrent sans demander leur reste, ainsi que les Aînés. Finalement je
restai seul avec Hatta et Danor.


Je
me demandais amèrement si Hatta allait me dire : « Je t’avais prévenu. »
Mais non, il se contentait de perdre son regard dans le vide. J’avais oublié qu’il
m’aimait, ou croyait qu’il m’aimait. C’était d’une certaine manière un choc
presque aussi fort pour lui car il allait me perdre à jamais plus une unité.


Danor
pressa son visage contre le mien. Bien qu’il-n’y eût pas de larmes sur sa joue,
la peine était présente en elle comme un parfum triste et fumeux.


– Danor,
lui dis-je, retiens-moi. Ne me laisse pas partir.



CHAPITRE IX


Évidemment
j’ai organisé une soirée, c’était inévitable : la réaction extrême à tout
ce qui est extrême vous y force.


D’ailleurs,
tout le monde avait prédit que je donnerais une soirée. Ils avaient aussi
prédit que, au plus fort des festivités et de l’abandon de soi, je me jetterais
d’un toit ou plongerais dans une piscine sans injection d’oxygène préalable et
sans nager ; ou peut-être, avec un peu de chance, que je m’arroserais d’Allégresse
et m’enfoncerais un allumeur dans l’oreille. C’était le seul comportement
possible, après tout. Car il n’y avait qu’une seule réponse à mon alternative —
mourir et laisser les Limbes détruire mon âme ou, ce qui revient au même, en
effacer toute mémoire et personnalité. Trois rorls d’oubli suivis d’une
enfance recommencée et d’une amnésie permanente étaient un destin affreux pour
un Jang, un coup humiliant dont aucun ne parlait, mais dont on pouvait deviner
l’effet qu’il faisait à la façon dont leurs joues se coloraient. Mais l’autre
situation, l’exil et le désespoir au milieu des dunes, privé de compagnie jusqu’à
la fin de mes jours, me desséchant comme le sable, vieux et ratatiné comme les
cactus, et environné d’agoraphobie… jamais, jamais ! Si, par le fait de je
ne sais quel accès de folie, j’avais accepté ça, je me réglerais mon compte en
moins d’un quart de siècle de toute façon. Mieux valait un suicide tumultueux
et glorieux tout de suite. Partir sur un coup d’éclat, montrer à tout le monde
de quoi j’étais fait…


Ils
étaient tellement intéressés par ce que j’allais faire, tellement fascinés par
l’idée de ma macabre fête d’adieu, qu’ils en oubliaient ou se forçaient à
maîtriser leur répulsion devant ma condamnation contagieuse et me tournaient
autour du matin au soir.


Je
me demandais si mes pariteurs, ou au moins l’un d’eux, que je n’avais pas vus
depuis des lunes, allaient se manifester, pour me dire au revoir ou n’importe
quoi. Mais non. Peut-être étaient-ils tous les deux sur BOO ou BAA et n’avaient-ils
pas encore appris la nouvelle, ou si même ils réalisaient qu’il s’agissait de
moi, leur enfant, avant qu’il ne soit trop tard.


Avec
cette sentence qui me pesait dessus, je me sentais vidé, sans substance. Les première
et seconde unités du délai qu’ils m’avaient accordé, je me réveillais avec un
sentiment de terreur atroce. Au cours de la seconde unité, je pleurai même, et
Danor pleura avec moi.


Elle
me demanda si elle devait s’en aller, mais je lui dis de rester. J’avais besoin
d’elle, ou du moins je pensais que j’avais besoin d’elle ; je ne sais pas
pourquoi, parce que ça ne m’aidait pas vraiment, bien qu’elle fût à la fois
solide et tendre. Le cygne n’arrêtait pas d’uriner partout et de tomber. Je fis
les formalités pour que Danor hérite de ma maison après mon départ.


Une
bonne chose : tout ce que j’achetai était gratuit, y compris les
nouveautés exceptionnelles pour la soirée. Je suppose que le Comité était
conscient que j’étais incapable en la circonstance d’aller jusqu’à dire merci
dans une cabine de paiement.


Pratiquement tous les
Jangs de BEE-Quatre durent venir à cette soirée, du moins c’est l’impression
que j’eus.


C’était
ma dernière nuit dans le monde, et j’avais pris assez de pilules extagènes pour
lancer une petite fusée dans l’espace. J’en étais complètement abruti et ne
sentais plus rien ; même la perspective qui se présentait immédiatement
devant moi me paraissait sans importance, presque supportable. Après tout qu’est-ce
que c’était que trois rorls ? Il y aurait d’autres Danor. L’école
hypnotique était quelque chose de très bien et j’allais rendre mon Q-R tuteur
complètement promok. Mon ego résisterait au lavage de cerveau et à l’oblitération
de la conscience, d’une manière ou d’une autre : n’étais-je pas
incorrigible ? Alors avalons les jolies petites pilules et au revoir Danor,
tu me manqueras… Mais mieux vaut oublier tout ça, mon vieux, si tu dois
redevenir un gosse dans trois rorls !


Les
festivités eurent lieu dans les Jardins de la Lune du Deuxième Secteur. Des
boules de feu bleues et vertes non brûlantes éclairaient les bosquets d’arbres
à filigranes. Les fontaines ruisselaient de vin bleu, deux ou trois dragons de
BAA étincelaient çà et là. Des androïdes femelles de BAA chantaient avec des
voix douces, des plantes poussaient sur leur tête et laissaient aussitôt place
à des fleurs. Le ciel était plein de Jangs chevauchant des oiseaux étoilés, d’arcs-en-ciel
et de pluie parfumée d’or.


Nous
chantâmes nous aussi, assis à nos longues tables, la plupart de nos chansons à
succès épouvantables ; nous les chantions avec passion et sincérité. Je
flirtai un moment avec l’idée de me taillader les poignets à la manière antique
des princes se suicidant au cours de fêtes, mais je me dis finalement que j’étais
trop embrumé d’extase pour le faire convenablement et abandonnai cette idée. Ensuite
vint le Masque de la Mort – un petit divertissement que j’avais imaginé ce
soir-là pour leur donner à tous la colique.


Je
le présentai par l’intermédiaire d’un écran récepteur de pensée, le genre de
système que les Chambres de Rêve et la Cinévision utilisent. Le montage qui en
résulta fut projeté à trois dimensions dans les Jardins de la Lune, et quel
spectacle macabre et grandiose ce fut !


Six
couples de danseurs, trois hommes et trois femmes, tout de velours émeraude et
écarlate vêtus, les cheveux ornés de glands dorés. Ils dansaient et s’étreignaient,
ils s’offraient des cadeaux et se souriaient les yeux dans les yeux. Puis vint
la mort — la Mort de l’Ego par la Dissolution de la Personnalité, aux Limbes. C’était
un ver émaillé noir dont la tête était une tête de mort blanche. Il se lança au
milieu des danseurs et les assomma avec ses anneaux. Ils gisaient sur l’herbe
telles des fleurs brisées, et le ver riait ; et il chanta une brève
chanson de ma composition, qui disait combien la Mort de l’Ego était excellente
pour eux et pour la communauté. Je devais déjà être passablement extatique
quand je composai cette chanson. Elle était idiote, tronquée et formidablement
amère et terrible, et l’on pouvait voir les Jangs blêmir à plus de cinquante
mètres. Puis des sonneries retentirent et les danseurs se relevèrent. Ils
saluèrent le ver et continuèrent à saluer jusqu’à ce qu’ils soient réduits à la
taille d’enfants. Ils ne savaient pas qui ils étaient ni qui étaient les autres,
leurs amis et amants, mais ils couraient après le ver, embrassant sa queue
huileuse, des bandeaux plaqués devant les yeux.


– C’est
ça, me dit Hergal. — Mirri et lui étaient en train de se réconforter l’un l’autre.
— C’est tout à fait ça, mon vieil ooma. Des bandeaux et des solldropps
de vers.


Thinta
était étendue dans une fontaine d’Allégresse, miaulant ; Kley était venu
en homme, pathétique et inhibé, les yeux rouges. Hatta n’arrêtait pas de me
verser du vin, du vin de la couleur du saphir.


– Bois,
me disait-il chaque fois que je mollissais. Prends une autre pilule.


Si
Zirk était là, je ne le — ou la — vis jamais.


D’un
seul coup il se fit très tard – environ deux heures avant l’aube – et j’avais
profondément déçu les Jangs en ne me suicidant pas, ce qui me remontait
tristement le moral.


– Danor,
dis-je, rentrons. Pour la dernière fois.


Nous
partîmes. Nous remontâmes la Voie d’Eau Péridot dans un bateau ouvert, puis l’éclatant
escalier, puis nous passâmes sous le système d’ouverture et de fermeture de l’entrée.
Pour la dernière fois.


J’étais
tellement imbibé de boisson et de drogue que je me demandais si j’étais capable
de faire quoi que ce soit, mais quelques-unes des pilules de BEE-Quatre sont
étonnantes, et le ciel commençait à pâlir lorsque nous nous retrouvâmes étendus
immobiles et silencieux dans les bras l’un de l’autre. Et je me remémorai cette
nuit, il y avait très longtemps, où l’impuissance nous avait dévastés, et cela
avait eu alors pour nous énormément d’importance.


Danor
dit doucement :


– Cette
période que nous avons eue ensemble a été merveilleuse. Après Kam, elle a été
très importante pour moi. Je suis seulement désolée, si désolée…


– Ne
parle pas de ça, dis-je. C’est trop proche.


Et
je m’endormis d’un seul coup, comme si, de cette façon, je pouvais échapper à
ce qui se rapprochait de split en split.


 


Je
me tenais devant la tombe de mon petit animal. Mon petit animal d’il y a
plusieurs vereks maintenant. Mon petit animal qui était mort contre le
mur dissuadeur le lendemain des grandes pluies, quand le désert avait fleuri. Des
robots des Limbes l’avaient enterré dans les sables à ma demande, de l’autre
côté du dôme, parce que je ne pouvais pas les laisser incinérer son corps blanc,
blanc comme une chute de neige, dans un crémateur hygiénique pour animaux. Je n’avais
jamais su l’endroit où se trouvait la tombe ; je n’étais pas allée avec
eux. Pourtant j’y étais en ce moment.


Tout
autour il y avait le désert et le vent de sable qui soufflait doucement, mais j’y
faisais à peine attention. Car sur la tombe était assis le petit animal en
chair et en os, en train de faire sa toilette avec un soin consciencieux. Puis
il leva la tête, deux de ses dix pattes blanches encore comiquement accrochées
à sa tête, et me regarda de ses yeux orange.


– Tu
es mort, lui dis-je. Vraiment mort. Effacé de ce monde.


– Mon
corps est mort certainement, répondit l’animal tranquillement, mais qui t’a dit
que le reste mourait avec ? Que fais-tu de cette chose qu’ils emploient
aux Limbes, cette chose que les androïdes n’ont pas, l’étincelle de vie, l’âme !
T’es-tu donc laissé mener par le bout du nez ?


Naturellement
ma bestiole n’aurait jamais été capable de parler – peut-être était-ce une de
ses vertus. Il semblait même impossible qu’il soit en train de parler en ce
moment, et pourtant j’entendais les paroles et je m’imaginais qu’elles venaient
de lui.


– Pourquoi
suis-je ici ? demandai-je.


– Pourquoi,
oui, je me le demande moi aussi. Manifestement tu préférerais rester dans la
cité et être dissous.


– Non,
tu te trompes. J’ai peur de me réveiller parce qu’alors je suis obligé de
partir et de les laisser faire.


– Pourquoi ?
Après tout ce ne sont qu’un tas de quasi-robots abrutis qui essayent d’élaborer
toutes les réponses et qui s’embrouillent dans leurs circuits électroniques. Quant
à toi, as-tu tout oublié ?


– Comment
pourrais-je m’en sortir sans me faire oublier ? fis-je, et je ne sus pas
sur le coup ce que je voulais dire.


– Tu
pourras seulement t’en sortir en faisant en sorte qu’on se souvienne de toi. Regarde…


Et l’instant
d’après nous étions dans un ornithoplane. Mais il était ouvert tout autour, de
sorte qu’on pouvait voir de tous les côtés en même temps, et sentir le vent
rugueux et respirer l’odeur du sable et de la roche, et l’odeur du ciel immense.


Ciel
noir, même à midi, ciel d’un vert indigo, ciel avec un soleil brûlant, aveuglant,
un soleil dans l’espace, pas un mécanisme tournant sous un dôme comme un jouet
d’enfant. En dessous, la terre, les dunes pâles, les montagnes noires taillées
comme des lances, comme des tours, comme des forteresses. Sur l’horizon, un
volcan crachant sa fumée rouge dans l’air, féroce, intraitable et réel. Une
terre sauvage, une terre cruelle, une terre qui s’empare de vous, qui vous
enterre sous une tempête de sable, vous grille sous le soleil, vous glace sous
les étoiles, vous déshydrate et vous étouffe sous la chaleur à cause de sa
pauvreté en oxygène. Une terre qui vous émeut et vous rend humble en l’espace d’une
seule unité après les pluies, lorsque le sable aride étincelle brusquement de
vert, lorsque les fougères bondissent vers les montagnes et couvrent leurs
flancs comme une mer ancienne qui roule.


« Me
voici ! » cria le désert, retentissant de vie, car la vie y était
toujours latente, attendant, stockée comme du grain. « Me voici ! Tu
m’as oublié ? Oublié malgré tes rêves, tes rêves pleins de soleil, de
pluie, des tribus antiques qui me hantaient jadis avec leurs troupeaux et leurs
étranges coutumes ? Toi qui gémissais, remplissant une bande magnétique de
pleurs et de désirs ardents, oui, toi, pauvre solldropp ! C’est
maintenant pour toi l’occasion de prouver que tu es capable de faire autre
chose que rester là à te plaindre et à boire du vin saphir avec tes larmes d’auto-compassion.
Allons, viens te battre avec moi, viens me combattre ! Je suis largement
de force à lutter avec toi. Je te dévorerai si je peux, mais je le ferai
proprement et franchement, pas avec des mots ni de petits réservoirs, aux
Limbes. N’aie pas peur de la mort humaine et de l’âge humain. J’ai tout vu et
je sais ce que c’est. C’est juste du sable soufflé sur les rochers. Regarde, moi,
comme j’ai l’air mort et vieux, et pourtant regarde-moi pousser, regarde-moi
vivre. Allons, viens me trouver, je t’attends. »


– Animal,
dis-je, j’ai oublié ton nom.


– Des
noms, c’est la seule chose qui t’intéresse ?


Et il
me mordit très fort, si fort que je réveillai en criant.



CHAPITRE X


J’entrai
dans le foyer du Palais du Comité du Second Secteur, où se tenait une foule
importante qui regardait en silence, bouche bée. Il y avait aussi des abeilles
messagères, et des vidéolecteurs qui arrivaient en bourdonnant du plus proche
Centre de Vidéodiffusion. En effet, mon destin et moi constituaient une
information sensationnelle, le premier morceau de tragédie depuis soixante rorls
au moins.


– Voulez-vous
me suivre, je vous prie, m’invita un Q-R plein de tact. Je suis sûr que vous
préférerez faire ceci en privé.


– Non,
merci, répondis-je. Je ferai part de ma décision publiquement, ici même. Après
tout, tout le monde est passionné par cette affaire.


C’était
une occasion grandiose et lugubre à la fois. Le Q-R s’éloigna lentement et
bientôt ceux de la Salle d’Enquête apparurent, conduits par leur porte-parole
vêtu d’or.


Inutile
de décrire l’état d’esprit et de nerfs dans lequel je me trouvais. Mais quelque
part en moi il y avait une baguette d’acier à laquelle je m’accrochais. J’avais
eu une vision, une vision comme il en était donné à n’importe quel poète, sage
ou prophète dans le passé. Je n’étais pas transporté de joie, je n’étais même
pas confiant, mais d’une manière ou d’une autre je savais, et avec la
fin du doute était venue la mort du désespoir.


– Très
bien, commençai-je quand je vis leur visage sinistre de bourreaux. J’espère que
tout le monde m’entend et que le Centre de Vidéodiffusion enregistre, parce que
ce que je vais dire est important et il était temps que quelqu’un le dise. Je
regrette simplement qu’il ait fallu ce pseudo-procès pour m’amener à prendre
une initiative.


Les
Q-R commençaient à avoir l’air inquiet. Allais-je encore créer d’autres ennuis ?
J’enchaînai rapidement, avant qu’ils n’aient le temps de faire appel à l’hypno-vaporisation :


– Ma
décision est la suivante : je vais partir dans le désert.


Il y
eut une interruption à ce moment-là. La foule commença à faire pas mal de bruit
et les Q-R à s’agiter. Puis des voix demandèrent de faire silence pour me
laisser continuer. Je repris donc :


– Vous
pensez sans doute que je suis devenu fou, ce qui paraît logique a priori. Je
suis effrayé, je dois le reconnaître, par ce que je vais faire. Mais, je vous
le dis, nous vivons ici comme un tas d’embryons dans une couveuse tous autant
que nous sommes. Le Comité nous essuie le nez à notre place et nous relève
quand nous tombons. À l’extérieur des dômes nous avons une planète qui en fait
nous appartient, et que la moitié d’entre nous n’ont jamais vue et préfèrent ne
pas voir. Moi je l’ai vue, et je préfère ce que j’ai vu au genre de style et de
jugement que vous voyez à BEE-Quatre. — Je me tournai vers les Q-R. — J’ai
dressé la liste de ce que je désire, et armez-vous de courage parce qu’elle est
longue. Je suis prêt, quand vous le voudrez, à l’aborder tout de suite.


Le
Q-R doré déclara alors, comme s’il s’adressait à un demeuré :


– Nous
espérons que vous n’avez pas pris votre décision sans réfléchir. C’est très
sérieux.


– Je
sais bien, mais j’ai fait mon choix. Si vous estimez avoir le droit de m’offrir
une alternative comme celle que vous m’avez offerte, je pense avoir le droit de
choisir mon destin en conséquence. Je choisis le désert, et votre DP limbale, vous
pouvez vous la mettre dans vos soupapes électroniques.


J’avais
conscience d’être injuste envers ces Q-R qui servaient aveuglément la
communauté, ou du moins essayaient, comme leur programmation leur en faisait obligation.
Mais pouvait-on me demander de réagir autrement ? Personne n’imagine le
condamné embrasser la hache…


Mais
personne ne s’attendait non plus, en tout cas pas moi, à l’ovation qui s’éleva
de la foule dans le Palais. Même les gens qui m’applaudissaient semblaient
effrayés. Ils ne m’applaudissaient pas tellement pour mon discours mais pour la
chose même qui les terrorisaient en temps normal. Parce que j’avais défié le
Système, mordu une nouvelle fois le soleil brûlant.


L’ovation
retomba. Une voix gênée prit le relais. Dans le vide. Je repris une dernière
fois la parole :


– Bon,
eh bien voici ma liste. Une pleine boîte. Ne perdons plus de temps.



DEUXIÈME PARTIE



CHAPITRE PREMIER


Je
réussis à leur soutirer un aéronef, et ce ne fut pas facile.


Quand
ils vous exilent dans le désert, ils vous proposent généralement un joli petit
palais avec tout le confort moderne, et vous n’avez plus qu’à rester là, au fil
des vereks, à contempler le plafond vitré ou l’évacuateur, ou n’importe
quoi, jusqu’à ce que, ivre d’ennui, vous choisissiez une fenêtre à la hauteur
appropriée et sautiez dans le vide. Je ne dirais pas qu’ils vous encouragent
définitivement au suicide pour rétablir le cours normal des choses (et vous
ramener à la DP d’une manière civilisée), mais l’idée que la survie puisse être
arrachée à la situation, au destin même, leur était manifestement insupportable.


Pourquoi
voulais-je un aéronef ? Pour être mobile, pour pouvoir me déplacer ? Certes,
mais, me disais-je, cela leur économiserait un ornithoplane pour sortir du dôme,
et cela leur économiserait par la même occasion du temps, de l’énergie, des
matériaux de construction. Un aéronef était déjà, par nécessité, équipé au
départ de tous les systèmes qui assurent la vie – pompe à oxygène, dispenseur
alimentaire, mixeur d’eau, chambre de congélation, climatiseurs, stabilisateurs
(essentiels dans la mesure où près des deux tiers du désert sont une zone de
tremblements de terre), mécanismes de défense, robots domestiques et d’entretien.
Il devait y avoir des vaisseaux en excédent, mais ils ne servaient pas souvent ;
et quand ils servaient, ils ne transportaient la plupart du temps pas de
passagers, les citoyens qui voyageaient préférant les aéronefs et célestoplanes,
qui, à leur avis, les maintiennent à une distance plus sûre de ces étendues qui
engendrent l’agoraphobie. Pensez, insistai-je, aux ennuis que cela épargnerait
au Comité s’ils me donnaient seulement un aéronef. Et finalement ils
acceptèrent à contre-cœur.


Naturellement
j’agissais purement sur une impulsion. J’avais déjà été dans un aéronef, à deux
reprises, et j’avais pu me rendre compte de leurs inconvénients, mais leur
mobilité était à mes yeux un avantage déterminant. J’avais une idée assez particulière
de mes évolutions à travers le désert de jour et de nuit, moi le Proscrit, risque
patenté pour tout trafic autorisé, criant des chansons amères à l’adresse du
soleil et des étoiles. Mon avenir s’annonçait morne, aussi l’avais-je habillé d’hystérie
colorée ; de cette façon il était supportable.


Parvenu
à la fin de la quatrième unité, il fallait que je quitte la cité. Je n’avais
revu aucun « ami » depuis la soirée, ni Danor depuis que nous nous
étions quittés à l’aube ; je venais alors de me réveiller de mon rêve et
lui avais crié comme un fou mes intentions aux oreilles. J’avais peur qu’elle n’essaye
de me dissuader — et peut-être y parvienne — mais elle m’avait simplement dit :
« Oui, je crois que tu as raison. Oui, va leur dire, ooma. » Notre
dernière étreinte avait été une épreuve ; il valait mieux que je n’en
parle pas. Je ne voulais personne pour m’accompagner. Aussi, dès l’instant où
je quittai ma maison, j’étais totalement isolé, déjà exilé, même si, après l’ovation
de la foule et l’agitation des Q-R au Palais du Comité et aux Limbes, je ne le
ressentais pas. Puis vint le dernier voyage à travers BEE-Quatre jusqu’à la
porte du dôme.


J’étais
une femme à ce moment-là, ce qui, du point de vue hormonal, compliquait sans
aucun doute les choses. Mais j’avais dû opter pour un changement de sexe —Hergal
en frémit probablement de joie quand il l’apprit. C’était le dernier corps qui
m’avait été accordé jusqu’à ma « mort naturelle », peut-être dans un rorl
complet. J’étais à prédominance féminine, et je ne voulais pas courir le
risque que cela me joue des tours dans la solitude du désert lorsque je ne
pourrais plus changer les choses. D’ailleurs, j’avais eu une dose généreuse de
masculinité et je devrais être rassasié pour un certain temps de ce côté-là. Néanmoins
je ne me sentais pas très à l’aise en femme de nouveau, alors que dans des
circonstances normales je n’étais pas prête à l’être. Je continuais à oublier
que ma physionomie était différente, ce qui était très gênant, et, lorsque je
me voyais dans une glace, je ne pouvais m’empêcher d’avoir un choc, malgré la
beauté du corps que j’avais commandé.


J’étais
très belle en effet. C’était le corps le plus beau que j’aie jamais conçu. J’allais
devoir vivre avec, littéralement, et le regarder aussi décliner. Il avait par
conséquent le genre de beauté qui n’est pas parfaite mais tire son charme d’un
certain déséquilibre capable d’arranger les défauts et les minimiser, pour un
temps du moins. Un corps svelte, souple, pour traverser des régions rudes, une
excellente tonicité musculaire, de longues jambes, de longs doigts, des seins
pas trop gros – capables de résister à l’avachissement qu’entraîneraient
inévitablement des vereks de pesanteur. Une bonne structure osseuse pour
un visage léger et mobile, afin de maintenir cette chair lisse tendue jusqu’à
la dernière extrémité. Oui, j’avais pensé à tout. Car, à force de lectures dans
la Tour de l’Histoire, j’avais fini par connaître à fond le mythe de l’Ancien Âge
et les chemins par lesquels il passait.


Ma
peau avait une teinte fauve destinée à compléter et résister aux agressions du
soleil, mes cheveux légèrement plus blonds que ma peau, raides et brillants
comme une flamme de tan. J’avais conservé les yeux de poète, les grandes opales
bleues avec leurs bords d’ombre. Au moins reconnaissais-je mon regard dans les
miroirs imprévisibles de cette cité que je quittais à jamais.


L’ornithoplane
était tout ce qu’il y a de plus anonyme. Deux Q-R montèrent avec moi, gardiens
inutiles.


Je n’avais
jamais éprouvé un sentiment profond pour BEE-Quatre en dehors d’une espèce de
familiarité méprisante. À présent elle me semblait encore moins chère à mon
cœur que jamais, ni précieuse malgré son côté rassurant. Jamais plus je ne
parcourrais la Voie d’Eau Péridot, jamais plus je ne regarderais le dragon tragique
cracher son feu vert devant la Tour de Jade ; jamais plus je ne me
laisserais porter par les rampes mobiles sous les étoiles artificielles, ou ne
boirais de neige-en-or au Ciel Bleu, ou ne me prélasserais avec un amant dans
les flotteurs de nuages en plastiques, ou…


Les
yeux de poète versaient des larmes sur ce visage féminin qui ne m’était pas
encore familier, et avec mes nouvelles mains fines je fis le geste de broyer
quelque chose, comme si c’était mon émotion que j’essayais de broyer.


À la
porte du dôme il n’y avait personne pour assister à mon départ. On avait
manifestement eu recours au secret et à l’intrigue pour induire la population
en erreur.


L’aéronef
attendait. Je le regardai en proie à une terreur glacée, comme si cette chose
qui allait être désormais mon domicile me menaçait.


Les
derniers fragments de mon agressivité et de ma témérité s’étaient envolés en
fumée. Le rêve était aussi peu matériel que la fumée. Je voulais les supplier
de me permettre de rester, mais je savais qu’ils n’accepteraient jamais, aussi
je préférai ne rien dire.


Mes
deux Q-R m’escortèrent jusque dans le vaisseau. À l’intérieur, les robots
étaient déjà très affairés ; les moteurs automatiques bourdonnaient, prêts
pour le départ. Je n’avais pas à conduire ou naviguer moi-même, bien entendu :
le vaisseau ferait tout lui-même, selon mes instructions. Ce n’était pas un
gros vaisseau, mais il l’était déjà passablement pour moi. Les Q-R me
montrèrent le radio-monitor qu’ils avaient ajouté : c’était le dispositif
grâce auquel je pourrais prévenir la cité de mes besoins ou appeler à l’aide. Relayé
par un ordinateur naturellement, il serait très efficace, mais cela voulait
dire que, même de cette façon, je ne pourrais pas communiquer avec d’autres
êtres humains. Tant que je serais moi, je n’entendrais plus jamais de vraie
voix humaine. Et, tout en gardant la possibilité de voir passer les ornithoplanes,
ou d’autres aéronefs, à l’horizon des dunes, jamais plus je ne pourrais revoir
de vrai visage humain.


Je
dis aux Q-R que j’avais compris comment tout marchait. Je n’eus à payer pour
rien ; je n’aurais désormais plus à payer pour rien. C’était sans doute le
seul avantage de l’exil.


J’essuyai
les larmes sur mes joues et ordonnai aux Q-R de descendre du vaisseau. Ils s’exécutèrent
instantanément et, une fois les portes fermées, j’appuyai sur la touche de la
conduite automatique.


Les
hublots étaient couverts, mais bientôt j’entendis le bruit que fit la porte du
dôme en se refermant derrière moi pour la dernière fois.


Je
restai immobile et très droite sur mon siège de velours, sentant le désert invisible
m’enserrer.


Seule
enfin…



CHAPITRE II


Combien
de fois n’avais-je pas souhaité l’intimité, recherché et gagné cette intimité, et
soupiré de soulagement. L’intimité est une chose agréable quand les foules s’agitent
autour de vous, quand vos amis s’acharnent en vain sur la sonnette de votre
entrée.


 


Je
me levai finalement et commençai à faire quelques pas dans le vaisseau. De
toute façon il n’avait pas besoin de moi, il savait se diriger tout seul. Bien
assis sur ses coussins d’air, il oscillait adroitement entre bâbord et tribord
pour éviter des rochers, des failles ou des volcans en éruption. Quel vaisseau
intelligent ! J’imaginais déjà que je pourrais commencer à lui parler tôt
ou tard, à l’appeler par son petit nom ; à parler aux robots aussi, probablement,
à les programmer pour qu’ils m’adressent des paroles idiotes de leur voix
métallique ou me fassent des signes de reconnaissance quand ils me verraient. Nul
doute que je pourrais murmurer des mots tendres à la machine à faire l’amour en
faisant semblant que ce soit Danor, Lorun, Hergal… Je voyais déjà tout
parfaitement, comme des images gravées dans mon esprit.


Je
choisis l’une des nombreuses cabines dont le vaisseau était équipé pour dormir.
Elle était peinte en crème et bleu.


Au
moins il y aurait la Cinévision à regarder, des corps humains sur
perma-celluloïd. Des pistes de chanson à jouer et aussi des magazines de photos
animées, dans la réserve du vaisseau. Et, par-dessus, de l’extase en abondance.
Si je calculais bien, je pouvais rester extatique pendant dix unités d’affilée
avant de me reposer. Parce que, même là, je savais que je n’allais pas me
suicider. Non, quelle que soit la tournure que prendraient les événements (et
ils ne pouvaient que tourner mal), je ne leur donnerais pas cette satisfaction.


Je
restai assis pendant une heure environ dans le salon couleur or pâle, sous le
lustre et devant un délicieux repas que les robots avaient servi. J’avais déjà
inspecté l’alimentation automatique et les machines à eau, m’émerveillant tout
fort, avant de me perdre dans leurs activités d’auto-entretien très compliquées.


Le
vaisseau poursuivait sa route, vers le nord, l’est, l’ouest, le sud – ou en décrivant
un cercle – quelle importance ? Accumulateurs solaires le jour, circuits
de friction la nuit ou pendant la recharge. On pouvait entendre passer d’un
système à l’autre si l’on écoutait bien.


J’emmenai
un robot dans une des salles de jeu et nous jouâmes à la boule stellaire
pendant un moment, mais il me manquait le langage cru, les bouderies ou les
cris de victoire désobligeants d’un adversaire humain. Même quand la boule
allait claquer dans la figure du robot, jamais un mot. Imaginez Hergal… Non, il
ne vaut mieux pas.


Pendant
tout ce temps, il y avait une petite partie de moi-même que j’avais réussi à
tenir cachée : celle qui pensait au désert qui s’étendait partout tout
autour. Lors de mon premier voyage en aéronef, j’étais allée dans le Tour
Transparente, à l’arrière, pour regarder le paysage et j’avais failli sombrer
dans un état de douce frénésie. À présent je ne voulais plus y aller. J’avais
peur. Peur de voir et peur d’affronter ma réaction devant ce que je verrais. Dès
que je compris cela, l’instinct de dérobade commença à s’installer en moi. Allons
bon !


On a
peur du méchant désert, ooma !


Finalement
je me fis violence et me glissai piteusement dans le couloir.


Sur
les trajets des aéronefs, les glacipanoramas des tours s’opacifient et s’éclaircissent
alternativement, pour amortir le choc du spectacle. La plupart des passagers
deviennent complètement fous quand ils voient le désert ; moi, cela ne m’est
jamais arrivé et j’ai toujours tenu à regarder. Mais cette fois je souhaitais, je
crois, que le glacipanorama soit opaque. De toute façon il faisait nuit dehors,
et les tours restent transparentes la nuit, sans doute parce qu’on suppose que
tout le monde est couché à ce moment-là.


La
nuit du désert. J’avais oublié…


Collines
de sable pâles, mers de sable sous les étoiles, rochers noirs à pic soutenant
un ciel noir. À l’ouest, une des innombrables éruptions en cours, mais si loin
qu’on dirait seulement un gros sequin sur fond de nuit. Oui, le désert était
puissant, beau, mais en même temps hostile, cruel, immense, sans limites. Et j’avais
peur. Ce n’était pas comme dans le rêve.


Nulle
part ailleurs où se réfugier, maintenant, que dans cette terre inhospitalière. Va
vers le sable et dis-lui « Aide-moi ». Va vers la roche et
demande-lui de l’amour et de la tendresse.


Les
étoiles regardent vers le bas, les ossements de la planète regardent vers le
haut, et moi je suis prise au milieu comme sur les pointes de deux dagues.


La
tour, transparente de chaque côté et au-dessus, semblait flotter autour de moi
dans une tache de noir et de pâle. En proie à la panique, je m’agrippais à tout
ce qui était à portée de ma main comme pour m’empêcher de tomber d’une grande
hauteur, et par mégarde je mis en marche une sirène qui se mit à hurler dans le
plafond. Cela me sauva in extremis de quelque chose que je n’étais pas capable
de définir exactement, peut-être tout simplement de la folie. Je m’acharnai sur
plusieurs boutons à la fois et la sirène finit par se taire. Puis je m’enfuis
de la tour et regagnai ma cabine sécurisante avec ses hublots de solide brocart
bleu.


Je
restai étendue parmi les gazes du lit flottant, pleurant en silence. Venue pour
combattre le désert, je ne pouvais même plus le regarder en face maintenant, moi
qui avais dansé, il y a si longtemps, avec mon petit animal au milieu de ses
dunes rendues vertes par la pluie.


 


Nous
voyageâmes trois unités et trois nuits, le vaisseau et moi. J’étais étendue sur
mon lit et les machines me berçaient, me donnaient des pilules pour me faire
dormir, m’injectaient des repas et essuyaient mes larmes avec des éponges
calmantes.


La troisième nuit, je
rêvai que j’étais dans une grande salle. À l’extérieur de la salle il y avait
des gens, qui n’étaient d’aucune cité mais du désert, fantômes de nomades qui l’avaient
hanté il y a des siècles et des siècles. La salle avait beaucoup de fenêtres
très hautes, chacune avec d’épais rideaux. Mais les rideaux n’arrêtaient pas de
s’ouvrir et les nomades me regardaient avec insistance par les fenêtres. J’allais
de rideaux en rideaux pour les tirer, mais à peine avais-je tiré les rideaux d’une
fenêtre que ceux de la précédente s’écartaient.


Au
centre de la salle se trouvait une table avec un flacon dessus, et, dans le flacon,
du vin d’un bleu brillant. Je savais que, si je parvenais à m’approcher de la
table et avalais la liqueur saphir, tout irait bien. Mais justement je n’avais
pas l’autorisation de boire tant que les gens dehors me regardaient. Et les
rideaux n’arrêtaient pas de s’ouvrir.


Pour
finir, ce furent mes yeux qui s’ouvrirent ; j’étais réveillée.


Un
chronomètre, dans le mur, avait été mis en marche par l’un des robots, comme
partie de la progression normale d’un aéronef. Le temps n’était pas celui de la
cité mais le temps du désert, et il m’indiquait que l’aube était levée à l’extérieur.


Je
bondis du lit et pris mon bain. Je m’aspergeai et me frictionnai énergiquement
sous les jets d’eau glacés, et je fus séchée et, presque accidentellement, enduite
de crème, poudrée et parfumée par des machines déchaînées qui me sautaient
dessus depuis les murs. Dans ma cabine je me fis une injection alimentaire et
pris quatre comprimés d’oxygène dans un verre de tout-feu-tout-glace.


Je
me rendis ensuite à l’avant du vaisseau. Devant le clavier de touches de
commande je faillis renoncer, mais le rêve m’avait rendu furieuse. Il n’y avait,
après tout, pas de vin d’oubli saphir ici. D’une main décidée je fis tourner un
cadran, indiquant par là au vaisseau qu’il devait s’arrêter.


Il y
eut aussitôt un soupir dans les moteurs, un léger frémissement. Bientôt ce fut
le silence, troublé seulement par quelques petits bruits. Je restai sans bouger,
comme si j’attendais le jugement dernier.


Allons,
voyons, il n’y a pas de jugement dernier ici !


Et
si je m’étais arrêtée juste au sommet d’un volcan en éruption ! Mais
naturellement le vaisseau aurait automatiquement corrigé une telle erreur, désobéi
à mon ordre et serait allé s’immobiliser en un endroit plus sûr. Cela ne
servait à rien d’essayer de m’en tirer comme ça.


Les
portes s’ouvrirent avec un léger sifflement, comme si elles essayaient d’attirer
mon attention. Mais ce n’était pas la peine : elle était déjà largement
mobilisée.


Je regardai vers l’extérieur
et sentis mes jambes mollir, mais je me retins des deux côtés du sas et me
forçai à regarder.


– Allons,
ooma, me murmurai-je, tu n’avais pas peur avant, ça te plaisait. Tu
disais que c’était derisann. Observe simplement la majesté des montagnes,
toutes noires et dentelées contre le ciel topaze. Concentre ton regard sur l’horizon,
de la couleur de ces bonbons roses que Thinta mangeait autrefois. Et le sable :
sors et va toucher le sable. Comme il est groosh, tu ne trouves pas ?
Allons, abrutie !


Je
descendis la rampe en titubant et faillis tomber sur les genoux, privée de
forces. Le sable était sec et cassant et semblait vouloir s’insinuer dans ma
peau. L’atmosphère aussi était sèche et cassante, chauffée comme elle l’était
par la fournaise du soleil matinal, et les rochers étaient en train de se
couvrir de cloques.


Non,
ne regarde pas le soleil ! Souviens-toi, tu ne peux pas : ce n’est
pas un soleil de dôme. Là, un tout petit peu à la fois. Commence par le sable.


L’air
sifflait autour de moi. La planète semblait tourner en lents arcs de cercle que
je voyais et sentais véritablement. Quand je levai les yeux vers l’horizon, les
montagnes me donnèrent l’impression de s’incliner, comme si elles étaient sur
le point de s’écrouler sur moi. Le sable s’infiltrait entre mes doigts. Le sol
rocheux en dessous de moi me paraissait, lui au moins, presque stable.


Respire
doucement, souviens-toi, ne fais pas d’efforts inutiles pour remplir tes poumons :
les comprimés pourvoiront à ton oxygène. Non, les montagnes ne sont pas en
train de tomber, ni le ciel non plus. Je ne serai pas battue, non.


Alors
je relevai lentement la tête pour regarder à nouveau devant moi et je poussai
un cri.


Juste
en face de moi se tenait, assise sur un rocher, une créature à huit pattes. Vision
étonnante s’il en est, et visiblement encore plus affolée que moi. Elle m’arrivait
à peu près au genou ; de couleur citron pâle, sa fourrure était hérissée
comme une brosse sous l’effet de la peur ou de la surprise. Deux yeux gris
pleins d’une incroyable innocence et une collerette marron complétaient ce
tableau ravissant.


Et
puis la mémoire me revint. J’avais oublié la population animale du désert. À
BOO ils attrapaient au piège les animaux du désert, les dressaient et les vendaient
dans les Quatre comme petits compagnons de l’humain. Comme l’avait été mon
petit animal à moi. Plus intéressants et plus vivants qu’une créature androïde,
les animaux domestiques devenaient fréquemment fous furieux dans les rues des
cités, mordant tout le monde.


– Attlevey !
bestiole, fis-je d’une voix sucrée.


Je
tremblais devant ce contact, cette présence vivante si près de moi, alors que
je croyais ne plus jamais pouvoir voir ni toucher quelque chose de vivant. Comme
j’avais envie de prendre dans ma main ce ridicule corps à fourrure !


– Tu
as faim, bestiole ? Tu ne veux pas manger un petit quelque chose ? Hé,
attends, jolie bestiole ! Ne t’en vas pas !


Au
prix des gestes les plus absurdes pour faire patienter l’animal, je remontai à
reculons dans le vaisseau et me précipitai comme une folle sur le dispenseur
alimentaire.


Ne
sachant pas ce qui lui plairait, je remplis à la hâte une écuelle de friandises
diverses et retournai à la porte du vaisseau.


Au
début, je ne vis pas l’animal, et des larmes de déception commençaient déjà à
perler à mes yeux. Et puis je repérai une tache jaune étendue la tête en bas
sur un rocher, pas loin, en train de se dorer au soleil et me regardant à l’envers
avec des yeux tout ronds.


– Tiens,
mon joli. Viens goûter le bon repas que je t’ai apporté.


Je
me rappelle encore, avec une honte extrême, les singeries auxquelles je me
livrai alors. Comment je rampai dans le sable, espérant m’approcher. Comment l’animal
se redressa d’un seul coup, ses huit pattes placées pour la retraite. Comment
je revins sur mes pas en m’excusant.


Je
déposai finalement l’écuelle à une dizaine de mètres du vaisseau et ramenai ma
présence manifestement indésirable, voire repoussante, à la porte, où je restai
sans bouger, observant.


Yeux-Gris
resta dressé sur ses pattes pendant à peu près une demi-heure, son nez pointu
dressé en l’air. Finalement, d’un air fier et distant, il s’approcha en trottinant
de la nourriture et commença à manger. Il s’arrêta une seule fois, quand je m’aventurai
à le féliciter, pour me lancer un regard dédaigneux qui signifiait : tais-toi
ou je m’en vais.


Regarder
Yeux-Gris se goinfrer me donna faim, mais je n’osai pas bouger d’où j’étais de
peur qu’il ne soit parti quand je reviendrais.


Bientôt
l’écuelle fut vide, et Yeux-Gris, après l’avoir copieusement léchée pour ne
rien laisser et retournée pour voir si par hasard il n’y aurait pas autre chose
de bon à manger de l’autre côté, s’assit et commença à faire sa toilette. Spectacle
fascinant, surtout dans la mesure où chacune des huit pattes ne semblait
vraiment synchrone avec les autres. Peut-être était-il très jeune, ou peut-être
après tout cela lui était-il égal.


Lorsqu’il
se renversa en arrière pour la neuvième fois, j’éclatai de rire. Ce qui était
la chose à ne pas faire : il se redressa de toute sa hauteur — soixante
centimètres environ — prit une pose qui se voulait menaçante — dents
découvertes, oreilles baissées — et détala bravement.


Ma
déception devant sa fuite était mêlée d’hilarité. Je n’aurais pas dû rire, je
le savais, mais que cela soulage de rire !


Ce n’est
que lorsque je fus descendue récupérer l’écuelle (encore humide de salive et
légèrement mâchée) que je pris conscience que le désert s’était arrêté de tourner
et les montagnes de pencher. Je levai carrément les yeux vers le ciel, belle
voûte loin au-dessus de moi. L’agoraphobie avait disparu, en même temps que la
crème de cactus, entre les petites dents ridicules de Yeux-Gris.


Il y
avait quelque chose que je voulais dire à quelqu’un. Je n’arrivais pas à savoir
exactement quoi, ni à qui. Peut-être un de ces anciens rites… Les prières ?
Mais en me cognant le pied contre un rocher en regagnant le vaisseau, ce furent
des mots tout à fait différents que je prononçai…



CHAPITRE III


Mon
histoire d’amour avec Yeux-Gris commença, et ce devait être une histoire assez
tumultueuse.


J’avais
seulement l’intention de cesser de me battre avec ma phobie, et l’endroit que j’avais
choisi l’avait été tout à fait à l’aveuglette, en manipulant un cadran sous l’empire
de la colère. Il était curieux de constater à quel point la plus fortuite et
banale des décisions pouvait devenir importante.


Naturellement,
une fois le contact établi avec mon visiteur, je comptais rester sur place un
peu plus longtemps. J’envisageais de gagner l’intérêt et l’affection du petit solldropp
en le gavant de nourriture jusqu’à ce qu’il ne puisse plus repartir vers sa
vie sauvage. Si je n’y parvenais pas de cette façon, j’étais prêt à le
kidnapper. À quelles tristes mesures les gens seuls ne sont-ils pas réduits !


Pendant
toute cette première unité, je restai aux aguets sur la véranda ajustable que j’avais
fait s’auto-construire sur le côté sortie du vaisseau, ou à me prélasser sur le
divan de coussins que j’avais installé près du sabord. Un robot, programmé pour
m’apporter la nourriture de Yeux-Gris, allait et venait sans arrêt. Absorbée
par mon plan, et probablement plus qu’à moitié zaradann, je raflais machinalement
un peu de nourriture sur les plateaux, lisais des magazines et m’adressais au
désert : « Allons, viens ! Tu n’as pas encore faim ? »


Il
ne vint jamais à l’idée, malgré ma précédente expérience sur le site archéologique,
que quelque chose d’autre que l’invité attendu pouvait se présenter après avoir
reniflé l’odeur des victuailles que la brise portait au loin. Heureusement que
ce ne fut pas le cas, car, dans l’état d’esprit où je me trouvais, j’aurais été
capable d’accorder à n’importe qui le même traitement amical au risque de me
retrouver dévorée avec le repas en guise de récompense.


Je n’avais
pas vraiment étudié le terrain : me remettre de ma peur de son immensité
était déjà un effort suffisant. Dans le désert, à l’origine, tout est partout
pareil — le ciel, le sable, les montagnes ; c’est du moins tout ce que j’en
voyais jusqu’ici de l’endroit où je me trouvais. Puis le jour commença à
décliner, la planète vira au topaze et or, et la couleur du ciel sembla se
fondre dans le disque du soleil. Je m’aperçus alors que je pouvais en toucher
la beauté, comme je l’avais fait il y a très longtemps quand j’étais libre de
voyager où je voulais, tout en restant la propriété de la cité. À présent, teintée
par ma mélancolie, cette beauté avait quelque chose de doux-amer mais fort
comme le vin.


Le
vaisseau était juché sur une petite hauteur rocheuse, laquelle se prolongeait
un peu plus loin par une vallée de dunes bordée à l’est, au nord et au sud par
les fabuleux rochers escarpés à multiples formes. Aucun ne semblait
particulièrement violent, et les traces de lave que je pouvais encore deviner
étaient absentes de leurs cuisses maigres et noueuses.


L’odeur
du désert change au coucher du soleil, de même qu’elle change à l’aube. Cela, je
l’avais oublié, peut-être seulement parce que je n’en supportais pas le
souvenir dans le cadre stérilisé de BEE-Quatre. Au début de la soirée, c’est une
odeur voluptueuse, légèrement fumeuse, comme celle d’une chandelle d’encens en
train de se consumer, mais, à mesure que l’air s’assombrit et que les étoiles
apparaissent, elle devient une odeur sourde, presque spirituelle, de vide. Après
les pluies, le parfum de l’oxygène vert emplit l’air et enivre.


Je
sortis de la véranda et m’aventurai dans les dunes, ce qui n’était pas très judicieux
— comme la plupart des choses que je fais, il faut bien le dire. Supposons en
effet que quelque chose survienne…


Quelque
chose survint. Yeux-Gris…


– Yeux-Gris !
criai-je.


Ma
voix haut-perché de femme me tapait sur les nerfs après trois vereks d’alternance
baryton-ténor argenté. Apparemment elle était aussi insupportable à Yeux-Gris
car, laissant sur place le plat tout chaud que je lui avais disposé il y a une
dizaine de splits, il s’enfuit.


Je m’arrachai
les cheveux et me ruai vers la véranda, criant aux robots d’aller me chercher d’autre
nourriture. C’était trop bête d’avoir perdu le malheureux animal alors que je l’avais
attendu toute la journée. Mais il s’avéra très vite que je n’avais pas besoin
de me mettre dans des états pareils car, à peine m’étais-je effondrée sur mon
divan que Yeux-Gris réapparut, sortant de je ne sais où, s’approcha de nouveau
du plat en sautillant et se remit bientôt au travail. Toutefois je pus noter
que sa partie postérieure était tendue. « Je te fais une faveur », semblait
dire cette partie postérieure. « Je n’aime pas tellement cette saleté, mais
je ne veux pas être méchant. Mais fais attention, il ne m’en faudra pas
beaucoup pour que je reparte ! »


Je
me fis toute petite dans mon coin, dévorant Yeux-Gris du regard. Le moindre de
ses tremblements ou éructations m’était cher. J’avais tellement envie de le
prendre dans mes bras. Regarde les choses en face, ooma, me disais-je, c’est
tout ce que tu trouveras jamais pour remplacer un enfant : un pauvre petit
animal que tu auras séduit dans les dunes avec ta viande de noix synthétisée.


L’une
des raisons pour lesquelles j’étais restée homme si longtemps était cet enfant.


J’avais
tué mon enfant, non ? Par pure folie, avaient dit les Q-R. Ils n’avaient
plus jamais voulu me laisser faire une autre enfant. Ils n’avaient pas
confiance en moi, en dépit du fait qu’après ma première erreur je ne me serais
plus tellement hasardée dans ce domaine. (Telle était la stupidité de leurs
estimations : ils décidaient sur actes et non d’après la psychologie, la
connaissance que vous avez pu acquérir.) En tant qu’homme, mon besoin de
paternité était de dix pour cent, ce qui était très bas. Mais, quand j’étais
femme, et bien qu’à certains intervalles seulement, mon désir était nettement
plus fort.


J’étais
ainsi dans le désert, femme, sans enfant et brûlante de désir. Alors prends
garde à toi, petite fourrure-citron, je ferai de toi un petit compagnon. Je t’envelopperai
dans du coton s’il le faut, je te défendrai avec mon bon bras droit.



CHAPITRE IV


Pendant
plusieurs unités je fis la cour à Yeux-Gris en lui offrant de somptueux festins.
L’aube, midi, le crépuscule étaient devenus les heures fixes pour la nourriture
— c’était Yeux-Gris naturellement qui déterminait ces horaires. Une fois repu, Yeux-Gris
se léchait consciencieusement, sans doute pour se sentir avec l’arrière-goût de
gelée de viande et racine de foie synthétiques. De mon côté je prenais bien
soin d’observer le plus respectueux silence pendant cette toilette. Pour finir,
mon invité s’allongeait sur la pente rocheuse juste au-dessous du vaisseau, ses
huit pattes dressées vers le ciel, la peau du ventre bien tendue et me regardant
à l’envers.


Régulièrement
à ce moment-là, je commettais l’erreur fatale de vouloir m’approcher. Quelquefois
Yeux-Gris me laissait arriver jusqu’à une longueur de bras environ avant de
détaler parmi les dunes.


Pendant
la journée, très consciente de remplir simplement les heures, je faisais de
brèves incursions dans la vallée de sable. Ayant retrouvé un certain sens de la
prudence, je ne m’aventurais pas trop loin du vaisseau, que je ne perdais
jamais de vue, et j’emmenais toujours un robot avec moi – sans savoir d’ailleurs
exactement ce qu’il serait capable de faire en cas d’urgence, car les robots ne
portent pas d’arme. Peut-être arriverais-je à lui faire assommer quelque
monstre le cas échéant. Ma connaissance de la faune locale était à peu près
nulle. La rencontre la plus dangereuse que j’avais faite autrefois était les
pieds-skis, dont l’inconvénient majeur était peut-être de vous piétiner pour
essayer vos boucles d’oreille.


Les
robots n’étaient pas faits pour la vie en plein air : ils avaient tendance
à prendre du sable dans leurs soupapes, et il leur arrivait de s’arrêter
subitement n’importe où pour se réparer en émettant des bruits métalliques de
douleur mêlée de reproche. Heureusement, aucune attaque ne se manifesta. En
vérité, à part Yeux-Gris, et peut-être d’autres yeux-gris comme lui, la vallée
semblait inhabitée au-delà du curieux serpent pelucheux pâle qui ondulait d’un
air morose de dune en dune. Dans le désert, les cours d’eau sont rares et
enfoncés très profondément sous terre, et il ne semblait pas y en avoir à
proximité, ce qui expliquait sans doute la dépopulation.


Pourtant
je prenais plaisir à mes promenades – me laissant glisser sur les pentes
sablonneuses escaladant les rochers, suivant de petites failles. L’air bourdonnait
de chaleur, et des insectes minuscules aux ailes à paillettes émettaient d’étranges
murmures. Ils devaient être spécifiques au désert car je ne me souvenais pas en
avoir vu ailleurs. Si tant est que j’avais vu beaucoup de choses avant…


Avec
la nuit venait la fraîcheur. Le ciel était noir et faisait ressortir les montagnes
curieusement phosphorescentes. Les étoiles étincelaient. J’avais déjà deux
points de repère : un rocher à pic, au nord, qui me faisait penser à une
pomme-de-feu (rond et creux, avec une espèce de queue) ; un autre rocher à
l’est qui ressemblait à une énorme tasse, dont les côtés étaient mangés vers l’intérieur
par le vent, le soleil et les pluies, et dont le sommet s’évasait pour former
un grand surplomb lisse — lequel, finirait sans doute par s’effondrer une de
ces unités et me flanquerait une terreur bleue si j’étais encore dans le
voisinage. Puis, environ trois heures après le coucher du soleil – au split
près – les Sœurs crachaient leur feu comme deux gros canons, vers le sud.


Je ne pouvais m’empêcher
de les appeler ainsi, bien que « sœurs » et « frères » fussent
des inventions de l’histoire ancienne. Dans les cités en effet, personne n’était
autorisé à faire plus d’un enfant par Vie d’Ego — c’est-à-dire entre deux
séances de Dissolution de la Personnalité — aussi personne n’avait jamais de
sœur ni de frère. L’hypothèse de liens de chair créés par un même pariteur m’avait
intrigué quand j’avais lu quelque chose à ce sujet à la Tour de l’Histoire.


Le
jour, les Sœurs étaient très loin, bleues et confuses à cause de la distance, pareilles
à deux colonnes de fumée vite dissipée, séparées par sept ou huit cents mètres
et apparemment identiques. Dans l’obscurité, éclairées par leur propre lumière
rouge quand elles crachaient leur vapeur et leur curieuse fontaine de pierre
fondue, elles évoquaient quelque agressif bandit féminin du roman antique
secouant sa chevelure rouge. Heureusement pour moi, elles étaient trop loin
pour dévaster la vallée. De toute façon leur performance nocturne ne durait qu’une
dizaine de splits.


 


Cette
nuit, je vais t’attraper, Yeux-Gris !


Le
ciel était en train de prendre une couleur cannelle et verte tandis que j’étais
tapie dans ma véranda, un plat de friandises à la main.


– Ici,
Yeux-Gris ! Viens prendre ton septième repas !


Et
Yeux-Gris émergea du crépuscule en courant. Mais cette fois il n’y avait pas de
plat disposé sur le sable : c’est moi qui tenais le plat. Moi, la
méchante « belle-paritrice » de Yeux-Gris.


En
émettant quelques borborygmes d’encouragement, je tendis le plat dans la
direction de Yeux-Gris. Ce sale petit fnosh allait encore détaler, non ?
Non. Il s’avança tout doucement vers moi d’une démarche de guingois, inquiète.
« Je sais que tu vas me tuer », disait son regard tragique, « mais
je n’ai pas le choix parce je n’ai plus que la peau sur les os. » En fait,
il était déjà si gras qu’il arrivait à peine à se déplacer. Il faudrait que je
le mette au régime après, sinon il éclaterait. Peut-être la machine à
provisions se débrouillerait-elle pour avoir de la nourriture moins riche.


À
présent Yeux-Gris était sur la véranda.


Je
reculai, très lentement, à l’intérieur du vaisseau et posai le plat par terre
dans la salle principale, entre les piliers d’acier. Puis je m’assis
discrètement sur un siège en velours, la main sur le bouton qui refermerait le
sabord.


Yeux-Gris
entra dans le vaisseau d’un air indifférent. Il devait manifestement combattre
les dragons et conquérir les citadelles à ses moments perdus, et j’étais la
seule chose qui lui donnait des cauchemars.


Il
atteignit le plat et attaqua aussitôt son repas. C’est alors que j’eus un remords
de conscience subit. Malgré cette perspective de capture à portée de la main, je
ne me sentis plus le courage et éloignai ma main du bouton. Que cet animal
reparte, après tout. Je l’imaginais prisonnier, abruti par la peur, recroquevillé
pathétiquement sous une table du salon, refusant toute nourriture, refusant de
bouger, dépérissant. Non, j’allais commettre une monstruosité.


En
attendant, le septième repas avalé, Yeux-Gris resta sur place et, les pattes
étalées sur le dallage, entreprit sa traditionnelle toilette. Toutefois le rite
s’acheva plus rapidement que d’habitude. Très vite, Yeux-Gris se redressa et
regarda autour de lui pour la première fois.


Ses
yeux n’arrêtaient pas de rouler dans tous les sens, aussi était-il difficile de
savoir exactement s’il était aussi réellement intéressé qu’il en avait l’air. Mais,
après avoir reniflé rapidement autour de lui, il se retourna et se dirigea vers
l’intérieur du vaisseau. Mon humeur s’en trouva instantanément revigorée. En
faisant le plus attention possible pour ne pas risquer de l’effrayer, je la
suivis.


Il
atteignit le salon. Et c’est là que tout commença.


Un
robot était en train de servir sur la table le septième repas à mon attention, et
le spectacle était très engageant. Assiettes ornées de bijoux, gobelets en
cristal. Peut-être l’éclat de ces ustensiles attira-t-il Yeux-Gris, ou
peut-être était-ce la perspective de pouvoir encore se restaurer, toujours
est-il qu’il se révéla un opportuniste de première.


Les
assiettes partirent d’un côté, les gobelets de l’autre, et les napperons en argent
s’envolèrent dans quatre directions. L’un toucha le robot dans la région du thorax
et dut avoir pour effet d’activer quelque théorie métaphysique selon laquelle, s’il
y avait des problèmes, le robot allait s’en occuper. Ayant enregistré la
position de Yeux-Gris — en train pour l’instant de mâcher sans succès une
fourchette par terre — s’avança et essaya de l’attraper. Yeux-Gris recracha la
fourchette, qui alla percuter le pied de la table, et commença à faire son
grand numéro de bête en colère, naturellement en pure perte. Alors il
bondit sur les double rideaux du mur et grimpa jusqu’au plafond, après quoi il
atteignit inévitablement le grand chandelier décoratif qui pendait là, luisant
de feu chimique, au-dessus de nos têtes.


– Non,
Yeux-Gris ! criai-je. Méchant !


J’ai,
toujours aimé les chandeliers sur un vaisseau, mais pas en ce moment où
celui-ci était en train de se balancer en décrivant des arcs de cercle
inquiétants, projetant sur le robot et moi et partout des flammes heureusement
non-brûlantes, avec, au milieu, Yeux-Gris s’accrochant désespérément.


– Descends,
Yeux-Gris ! le suppliai-je.


Je
poussai le robot vers un endroit où il pouvait attraper la petite boule citron,
mais Yeux-Gris prit un malin plaisir à nous échapper, lâcha prise mais se
rattrapa à une belle tenture toute neuve le long de laquelle il se laissa
glisser en la lacérant copieusement au passage, pour atterrir enfin à l’entrée
du passage qui menait à la cuisine-robot, dissimulée avec goût derrière des
portes automatiques cristallines.


– Non !
hurlai-je.


Même
le robot émit ce qu’on pouvait considérer comme un cri de protestation. Mais en
vain. Traînant derrière lui des lambeaux de rideau et luisant de petites
gouttes de feu chimique, Yeux-Gris se rua comme un ouragan vers les portes de
la cuisine, lesquelles, très obligeamment, s’ouvrirent automatiquement, et il
disparut dans la jungle métallique de l’autre côté. Après quoi les deux battants
de la porte claquèrent !


Je
lançai des ordres inutiles au robot-serveur et à l’autre robot qui était accouru
pour nous aider. Ils essayaient maladroitement d’abattre les portes, peu
habitués qu’ils étaient à pareilles catastrophes, et, par-dessus le bruit qu’ils
faisaient, j’entendais le bruit de supports métalliques s’effondrant et d’objets
divers roulant comme des billes, emportant probablement Yeux-Gris dans leur
chute et leur course, le tout suivi brusquement d’un silence terrifiant.


Au
même split, les deux battants de porte s’écartèrent d’un seul coup et les deux
robots s’écroulèrent à l’intérieur de la cuisine. Je ne pris pas le temps de les
aider à se relever, affalés qu’ils étaient au milieu des débris fumants, résultat
du passage de Yeux-Gris. Celui-ci, observant une pose de prudente léthargie, se
tenait en équilibre précaire sur le bord de la glissière qui pénètre dans les
entrailles du dispenseur alimentaire.


Je
bondis aussi vite que je pus, mais pas assez toutefois : avec un
bâillement nonchalant, Yeux-Gris disparut dans la glissière.


Je
ne savais pas exactement ce qu’il y avait en bas, mais j’imaginais immédiatement
tout un système de cisailles, pulvérisateurs, hacheurs, broyeurs et mortiers. En
gémissant, je me précipitai sur les appareils. Il y avait un petit bouton noir,
que j’avais déjà vu, avec une énorme inscription en rouge au-dessus :


 


POUR ARRÊTER LE MÉCANISME, 


APPUYER UNE FOIS. 


ATTENTION ! N’UTILISER 


QU’EN CAS D’EXTRÊME URGENCE.


 


J’appuyai
sur le bouton des deux mains, et à cet instant même tout se déchaîna.


Pour
commencer, la machine régurgita Yeux-Gris à une vitesse de quatre-vingts bons
nœuds ; l’animal était tout badigeonné du menu prévu pour ce soir – ananas
de cactus, gâteau de fromage, le tout ensemble. Propulsé de l’autre côté de la
porte de la cuisine, qui était ouverte à présent, il retomba je ne sais trop où
mais ne s’attarda pas une seconde de plus sur les lieux. (Je déduisis ce départ
précipité et gluant aux traces de pattes enduites d’ananas sur la roche dehors.)


Après
Yeux-Gris jaillit du dispenseur alimentaire près de deux cents kilomètres de
courroie en cuir d’acier, plus dix litres au moins de soupe froide qui inonda
instantanément la cuisine et se répandit dans le salon et au-delà avec des
glouglous de soulagement. Mais ceci n’était encore qu’un simple divertissement
comparé à ce qui suivit.


À
peine eus-je le temps de proférer un juron qu’une explosion jura encore plus
fort que moi, en provenance des entrailles du vaisseau, là où le conduit
inférieur du dispenseur partageait la place pour le stockage avec les
réservoirs du mixeur d’eau. Le vaisseau tout entier, offusqué, hoquetait comme
un damné et menaçait de se renverser.


Toutes
les choses qui avaient été épargnées jusque-là se mirent à pleuvoir autour de
moi ; pire qu’un tremblement de terre, le sol frémissait de manière impressionnante.
Nattes, robots, meubles, ustensiles divers et moi-même valsâmes bientôt au
milieu de vagues de soupe.


Enfin
l’apothéose. Une espèce de sifflement, une onde de chaleur, une onde de froid, le
murmure inquiétant d’une force que l’on retient, suivis par le craquement de
quelque chose qui cède. Pour finir une explosion encore plus forte, et une
partie du toit de l’aéronef vola en l’air dans la nuit, l’oxygène s’échappa en
sifflant et un jet composé de nourriture semi-synthétisée et d’eau déjà mixée
jaillit vers les étoiles, les manqua et retomba épuisée sur le désert immobile.



CHAPITRE V


– Au
secours ! hurlai-je dans le radio-monitor. Au secours ! Au secours !


Loin
là-bas, à BEE-Quatre, des circuits encore en sommeil durent s’enclencher car la
communication s’établit. Il y eut un grésillement sur la fréquence suivi par la
voix froide, lugubre de l’ordinateur m’interrogeant par-delà les milliers de
kilomètres :


– De
quoi avez-vous besoin ?


Je n’avais
guère le loisir de me lancer dans un grand discours, enfoncée comme je l’étais
dans la soupe, avec la moitié du vaisseau détruite et la moitié des avertisseurs
du vaisseau explosant tout autour de moi.


– J’ai
besoin d’aide !


– Quel
genre d’aide ?


– Du
matériel pour refaire le toit, un nouveau dispenseur alimentaire et… bon sang !
un sonotone si tout ce vacarme continue !


Cliquetis
et bourdonnements répondirent à ma demande.


– Je
crains que nous ne voyions pas très clairement la nature de votre requête.


– Écoutez,
imbécile ! fis-je avec rage. Mettez vos enregistreurs en marche et
enregistrez ceci. Un animal du désert est tombé dans la glissière du dispenseur
alimentaire et quand je l’ai arrêté — le dispenseur — quelque chose est devenu zaradann
et a fait un trou dans le plafond du vaisseau, à l’avant. L’oxygène
fonctionne toujours, mais la concentration est nulle parce que tout fuit par le
trou. Et j’ai une inondation d’eau et de nourriture causée par l’explosion, ce
qui semble vouloir dire que le dispenseur alimentaire et le mixeur d’eau sont
tous les deux complètement grakquès. Et, comme ils se trouvent à l’avant,
ça peut aussi vouloir dire que les moteurs de propulsion sont grakquès eux
aussi. Je vais mourir de faim, de déshydratation, de manque d’oxygène. Sans
pouvoir rien faire. Quelle solution proposez-vous ?


– Où
est l’animal du désert ? interrogea l’ordinateur.


Cette
question me surprit. Peut-être avait-il mon dossier dans sa mémoire d’ordinateur,
ou peut-être la curiosité l’avait-elle emporté sur ses réflexes.


– L’animal
du désert s’est enfui vers son terrier tout imbibé de gâteau de fromage, répondis-je.


L’ordinateur
fit encore entendre quelques bruits métalliques avant de demander le plus
sérieusement du monde :


– Votre
autre option est toujours valable : désirez-vous vous suicider et retourner
à la DP ?


– Pour
vous épargner l’ennui de me secourir ? Non. Dites simplement aux Q-R qu’ils
tiennent leur parole et qu’ils envoient leur…


– Voici
un activateur-robot de secours. Vos robots sont-ils prêts ?


Mes
trois robots étaient toujours en train de patauger dans la gadoue, mais, pensant
qu’ils allaient se relever, je répondis oui, et le code nous parvint, fait de
grincements, de sifflements, de couinements qui, combinés avec le bruit des
sirènes, sonneries et avertisseurs, faillirent me rendre complètement sourde.


Malgré
tout, cela marchera. Environ dix splits plus tard, les robots, reprogrammés
pour opérer avec le maximum d’efficacité et ayant reçu des ordres spécifiques
pour réparer le désastre, s’affairaient dans le vaisseau, remettant tout en
ordre. Même les avertisseurs furent progressivement éteints, et la soupe
commença à battre en retraite, ne laissant bientôt qu’une pellicule
artistiquement tendue.


– Nous
avons localisé votre position, m’annonça l’ordinateur ; un ornithoplane de
réparation ultra-rapide devrait vous rejoindre dans moins d’une unité. Nous
vous conseillons de bien surveiller son arrivée. En attendant, vos robots ont
reçu les instructions concernant le rationnement de nourriture et d’eau et la réparation
provisoire du toit du vaisseau. Les mécanismes de défense et autres devraient
fonctionner normalement. — Il y eut une courte pause, puis l’ordinateur ajouta — :
Nous espérons qu’un tel événement ne se répétera pas. Les animaux du désert ne
doivent pas être admis à bord de votre vaisseau.


– La
barbe !



CHAPITRE VI


Une
nuit enchanteresse !…


Un
comprimé d’oxygène supplémentaire à prendre — je n’en avais pas besoin mais c’étaient
les ordres du robot — et un climatiseur installé dans ma cabine qui ronronnait
gaiement. Le comprimé m’avait tellement excitée, même si je me sentais amollie,
je n’arrivais pas à dormir. Le bruit du climatiseur n’arrangeait pas les choses
non plus, ni les robots qui s’affairaient sur le toit du vaisseau. Ils avaient
réussi à stopper le jet d’eau au bout de quelques heures.


L’odeur
de soupe était en train de se dissiper, mais pas assez vite au gré des
nettoyeuses qui jaillissaient des murs à intervalles réguliers pour vaporiser
dans le vaisseau du désodorisant parfumé et passer des chiffons et des balais
fortement aseptisés dans chaque fente. Je commençais à préférer l’odeur de la
soupe : au moins elle ne faisait pas de bruit !


Finalement
j’allai chercher refuge dans la Tour Transparente, laquelle, compte tenu de sa
climatisation déstabilisée, était glacée maintenant. Mais c’était le plus
éloigné du bruit que je pouvais trouver. Je contemplai le désert, me demandant
où Yeux-gris pouvait bien être en ce moment. Probablement en train de se lécher
frénétiquement pour enlever le gâteau de fromage ; peut-être avec quelques
amis pour l’aider, auxquels il était en train de parler de l’ogresse dans sa
drôle de maison mobile qui avait flanqué notre héros (ou héroïne ?) dans
un hacheur d’où il n’avait dû qu’à son intelligence et à sa bravoure de pouvoir
se sortir. Nul doute qu’il reviendrait bientôt l’air furieux, et à ce moment-là
j’allais lui préparer une pleine assiettée de quelque chose et la lui flanquer
en pleine figure.


Honnêtement,
je pensais que l’aéronef dont le Comité m’avait si généreusement fait cadeau n’était
pas de la toute première jeunesse, car je suis sûre que d’autres avaient déjà
eu l’occasion de stopper des dispenseurs alimentaires sans en arriver à
pareille situation catastrophique. S’ils m’avaient refilé de la camelote, tant
pis pour eux s’ils devaient maintenant m’envoyer des secours au fin fond du
désert brûlant.


Finalement
je m’endormis dans le fauteuil de la tour et fis des rêves hyperoxygénés
épuisants. Dans l’un, il pleuvait du ciel des roboplanes qui atterrissaient
tous avec une explosion. Dans un autre, un beau mâle émergeait du désert, un
mâle appartenant à ces anciennes tribus, peau de bronze et cheveux de nuit, et
il s’évanouissait à mes pieds en réclamant de l’eau. Et moi, une lueur
calculatrice dans les yeux, je courais chercher ladite eau, mais naturellement
le mixeur d’eau avait explosé et il n’en restait plus. J’étais en train d’essayer
de faire entrer des pilules anti-déshydratantes entre les dents serrées du
pauvre diable quand le soleil du désert se leva et me réveilla. Et deux
secondes à peine après que la lumière eut effleuré mon visage, la Tour
Transparente s’opacifia comme une folle de sorte que je ne puisse pas voir l’aube
terrible. Et pourtant elle était là dehors. Qui m’attendait ?


Enfin,
au moins il y a toujours ça, me dis-je sentimentalement.


Belle
aube, toujours belle, si rouge, si émeraude, si dorée, baignant le ciel derrière
les silhouettes dentelées des montagnes de l’est, et le pic que j’appelais la
Tasse parce qu’il ressemblait exactement à une tasse, avec des bulles de nuages
roses flottant au-dessus.


Alors,
sans m’arrêter pour faire un peu de nettoyage ou inspecter le travail des
robots — car les dramatiques coups de marteau avaient cessé — je me dirigeai
vers le sabord, l’ouvris et sortis pour souhaiter la bienvenue au matin.


Le
soleil brillait déjà sur ma véranda ; en dessous des rochers le sable
intact ressemblait à un tapis de bijoux clairs, sauf sans doute vers l’avant du
vaisseau et de l’autre côté, là où le jet d’eau et de nourriture était retombé
hier. Heureusement, de ma véranda je ne pouvais pas voir l’étendue du désastre
compte tenu de la trajectoire suivie par le jet.


J’étais
en train de scruter le ciel flamboyant en me demandant si le roboplane allait
arriver aussi rapidement qu’on me l’avait annoncé, lorsque la révélation vint à
moi.


Elle
vint sous la forme d’une odeur étrange portée par le vent de l’aube, en
provenance de l’autre côté du vaisseau. Pendant un instant je restai interdite,
essayant de localiser cette odeur. Et puis je compris.


Je
fis le tour du vaisseau à toute vitesse, manquant d’entrer en collision avec un
robot placide encore occupé à des réparations, et m’arrêtai net presque
aussitôt. J’en tombai même sur le ventre, ce qui était tout à fait approprié
car chez les anciennes tribus nomades la position allongé sur le ventre était
celle dans laquelle elles adoraient leurs dieux.


Le
déluge d’eau mélangée de nourriture avait recouvert une copieuse étendue de
dunes. Il n’avait pas duré très longtemps, peut-être trois heures en tout. De
leur côté,  les pluies qui tombent seulement une fois tous les trois cents
jours, et même pas nécessairement, durent au minimum toute une nuit. Après les
pluies on peut comprendre, même si l’on s’en étonne, l’extraordinaire réponse
du désert. Mais là…


Des
pousses vertes fleurissent comme de fins cheveux verts sous le vent du matin. Des
pousses vertes formant une masse dense sur des milliers de mètres carrés, comme
de minces soldats dans quelque ancienne fable. Et leur odeur ! L’odeur de
leur sève, l’oxygène qu’elles exhalaient. Certaines en pleine floraison – petites
fleurs ou boutons qui pouvaient devenir n’importe quoi, sauf que le temps
manquerait. La vie génératrice des sables, assoupie, amenait au fruit
prématurément et par accident. Et dans une heure à peu près le soleil leur
dessécherait l’âme. Au crépuscule elles seraient noires et flétries dans cet
endroit dépourvu d’eau. Demain à l’aube, vous pourriez sans risque offrir une
récompense à celui qui serait capable de reconnaître leur poussière au milieu
du sable.


Je
me relevai et jurai. J’avais le sentiment d’avoir trahi ces pousses, de les
avoir attirées ici sous de faux prétextes sans même une nuit de pluie pour les
maintenir en vie ; de les avoir vendues au cruel soleil. Aube, faradammante
aube !


Comme
j’étais là à grogner, un robot consciencieux arriva avec un plateau, et sur le
plateau une injection alimentaire (une grande), un verre de cordial-argent (un
petit), six comprimés anti-déshydratants, quatre comprimés d’oxygène et beaucoup
d’espace.


– Comme
c’est groosh ! m’écriai-je en avalant et réinjectant toutes ces
choses rageusement. — Je regimbai seulement devant l’oxygène. — Regarde ce
champ, là ! Je ne vais pas avoir besoin de ces choses.


Le
robot émit un ronronnement préoccupé et se lança dans une théorie, débitée d’une
voix caractéristique de machine, et selon laquelle je devais prendre tous les
comprimés. Je dus le reprogrammer très vite pour avoir la paix.


Quand
il fut parti, je m’assis sur le rocher déjà chaud, digérant mon horrible
premier repas et contemplant la verdure devant moi. C’est alors que l’idée me
vint à l’esprit, une idée parfaitement simple. Nul doute que n’importe qui d’autre
y avait pensé avant moi il y a quatre-vingts vereks.


 


– Bonjour,
c’est encore moi ! lançai-je gaiement à l’ordinateur-monitor.


Cela
dut lui en faire sauter un joint d’affolement car j’entendis de drôles de
borborygmes accompagnés de bruits métalliques divers.


– Il
n’est pas nécessaire de s’exciter, me répondit-il une fois calmé. L’ornithoplane
de réparation est en route et il arrivera où vous êtes à… clic, clic !… l’heure
théorique du coucher du soleil dans le désert.


– Qui
s’excite ? fis-je ironiquement. J’appelle parce que j’ai une autre requête
à formuler.


– Aucune
autre requête n’est recevable tant que la première n’a pas été réalisée.


– C’est
idiot. Supposons que je me sois cassé un fémur.


– Ils
n’existent plus, répondit l’ordinateur, soit qu’il ait mal entendu, soit que, manquant
de vocabulaire, il ait fait une mauvaise supposition.


– Écoutez,
fis-je. Je suis une exilée, d’accord. Mais je sais que, tant que j’ai choisi de
rester en vie, le Comité est obligé de me maintenir dans cet état. Donc si je
dis que j’ai besoin de quelque chose de toute urgence, vous devez me le
faire parvenir.


– Nous
ne pouvons pas vous envoyer de fémur, gémit l’ordinateur.


Il
devait penser que c’était un fémur qui était tombé dans le dispenseur alimentaire.


– Mais,
pour l’amour de Dieu, je n’ai pas besoin de fémur !


– Dieudieudieu,
répéta l’ordinateur pour lui-même, fouillant frénétiquement dans le labyrinthe
de son cerveau programmé.


– Tais-toi !
lui criai-je, oublie Dieu. C’est une sensation, une croyance, je ne sais pas, mais
laisse tomber. Ce que je veux c’est ceci : un autre mixeur d’eau, mais
plus grand : de la taille du vaisseau à peu près, disons, et équipé pour s’adapter.
Et puis un logement pour le mettre, et aussi un système d’auto-entretien qui
aille avec. Et vous auriez intérêt à utiliser un translateur parce que j’en
aurai besoin à midi au plus tard.


Il y
eut manifestement une surcharge pour l’ordinateur, mais il la surmonta.


– Pourquoi
demandez-vous tout ceci ?


– Parce
que, mon cher ami, je vais faire fleurir le désert !


 


Le
silence qui suivit, bien que prévisible, était loin d’être agréable. Mais je
tins le coup jusqu’au bout, sachant qu’ils étaient obligés d’écouter, qu’ils ne
pouvaient pas me laisser dans la situation où j’étais ; je tenais le
Comité grâce à ses engagements d’aide à l’humanité. Tout en étant une menace, j’étais
humaine, et j’avais un besoin précis, alors…


Le
translateur est une belle invention. C’est un déplaceur corporel, bien entendu,
destiné à l’usage des gens, mais, dans la mesure où presque plus personne ne
les utilise aujourd’hui à cause de la violente nausée qui en résulte, ils
servent souvent à envoyer du matériel d’une cité à l’autre. Si je parvenais à
leur faire accepter ma demande, BEE pourrait me faire parvenir le mixeur d’eau
en moins d’une demi-heure. Puisque les mixeurs d’eau sont la base de la vie
partout, il ne devrait pas être difficile d’en trouver un — ou d’en fabriquer
un — pour midi. À partir de là, une pluie nutritive pourrait tomber, et mon
jardin — oui, j’y pensais déjà comme étant Mon Jardin — pourrait continuer à
pousser et, mieux, tenir indéfiniment. Si le désert était si fertile après une
nuit de pluie, que ne pourrait-il pas se passer ici ?


J’étais
tout excitée. Les Q-R devaient être tous en train d’examiner la question.


– Je
n’ai pas le droit de voir d’ami, de parler avec un ami, criai-je. Je suis seule
au milieu du désert, et tout ce que je veux faire c’est arroser un bout de vrai
jardin.


Il y
eut un long, long silence, et d’après ce silence je compris que j’avais gagné. L’ordinateur
parla :


– Pour
cet article, il vous faudra payer ; il n’est pas gratuit.


J’étais
suffisamment survoltée à ce moment-là probablement pour qu’ils se rendent
compte de la masse d’énergie utilitaire qu’ils pouvaient récupérer chez moi, même
sur bande.


– D’accord.
Branchez-moi et je paierai.


Et je
m’exécutai. Je leur en donnai pour la valeur de leur mixeur d’eau, et même le
double. Je sanglotai, ris, les bénis et appelai sur la cité toutes les joies du
firmament. Ça valait bien ça, mais je ne savais pas encore à quel point à ce
moment-là.



CHAPITRE VII


Le
mixeur d’eau commandé arriva dans l’après-midi, accompagné d’un bruit sourd d’air
déplacé. Ils avaient visé pour l’atterrissage un endroit situé à peu près à
mi-chemin le long de Mon Jardin et juste assez au sud pour éviter d’écraser une
partie de ce qui poussait. Le positionnement était si parfait que je me dis qu’ils
avaient dû faire une erreur : ils auraient probablement bien aimé situer l’impact
du mixeur d’eau en plein milieu de quelque chose, moi compris dans ce quelque
chose.


C’était
une grosse machine comme je l’avais demandé, abritée avec art sous une élégante
coupole blanc-glacé, avec des colonnes et du verre d’acier partout en dessous
et des portes qui étaient réglées de façon à ne s’ouvrir que pour moi ou mes
robots. Au moins nous n’aurions pas de chers petits animaux du désert qui viendraient
fouiner ici. Les adaptateurs étaient excellents également et ils reçurent mes
instructions comme un miracle.


Ensuite,
pendant une heure, il y eut des bourdonnements et bruits divers à l’intérieur
de la coupole, après quoi le mécanisme se déclencha enfin. Des orifices s’ouvrirent
dans le dôme, des ajustages nacrés émergèrent à la surface et de beaux jets d’eau
mixée commencèrent à pleuvoir, pas seulement sur Mon Jardin mais aussi du côté
sud-ouest et sec du mixeur d’eau, de sorte que j’allais peut-être voir surgir
tôt ou tard un second « Mon Jardin ».


J’ignorais
combien d’eau serait nécessaire, mais la meilleure méthode me semblait être, dans
la mesure où le système correspondait à une politique à long terme, d’arroser
un tout petit peu et souvent, avec une pause durant la nuit pour laisser à la
machine le temps de se reconstituer une réserve nouvelle. (Les mixeurs d’eau
synthétisent leurs composants à partir de n’importe quelle saleté disponible et
les raffinent et les mélangent avec dextérité selon la vieille formule
hydrologique connue même des anciens. Tout peut être fabriqué de cette façon, et
il est fâcheux que personne ne s’en soit rendu compte avant qu’on ait
complètement asséché les mers et le sol).


Et, en
regardant tomber la « Pluie », je me disais : tu vois, ooma Jardin,
ce n’est pas une trahison finalement.


Et
puis, une idée en amenant une autre, je m’interrogeai : pourquoi ne pas continuer ?
Pourquoi ne pas faire « Mon Jardin » de tous les côtés ? Pourquoi
pas une vallée de Mon Jardin ? Je pourrais peut-être obtenir d’autres
mixeurs d’eau de la cité si j’embrouillais suffisamment l’ordinateur, ou, à
défaut, utiliser l’appareil actuel à tour de rôle de plusieurs côtés – deux
heures sur le côté ouest, deux heures à l’est, deux heures au sud, etc..


Peut-être
que rien ne pousserait, après tout. Les dunes ne pouvaient pas être toutes
aussi fertiles. (Allons, ne plaisante pas, souviens-toi des pluies : c’était
vert partout). Et la vallée, quelle était son étendue ? Un ovale, en gros,
quinze kilomètres du nord au sud, dix d’est en ouest. Un programme serré pour
un seul mixeur d’eau. Mais si elle était entièrement fertile en fin de compte, toute
verte…


L’interruption
de ma rêverie fut aussi soudaine qu’inattendue.


J’avais
en face de moi un spectacle à la fois risible et terrifiant.


Émergeant
lentement de la partie de désert située derrière le vaisseau et se dirigeant de
toute évidence vers Mon Jardin et le mixeur d’eau, apparut ce qui pouvait être
considéré comme une tribu d’Yeux-Gris.


Il y
en avait au moins une vingtaine, tous pareils, à l’exception de quelques ridicules
différences de taille -certains étaient aussi petits qu’une main de jeune fille
Jang, deux ou trois aussi grands qu’un double lit flottant. Ils avaient tous
une drôle d’allure. Les petits tombaient et rebondissaient et s’arrêtaient de
temps en temps pour se livrer entre eux à des matches de boxe, jusqu’à ce qu’un
adulte (du moins en apparence) les fasse se remettre en rang. Les grands
avaient un air solennel, menaçant même. Les moyens passaient d’une humeur à l’autre
avec une surprenante rapidité : tantôt la mine lugubre, tantôt
complètement excités, le nez en l’air.


Étaient-ils
venus pour moi ? Que leur avait dit Yeux-Gris Numéro Un ?


En
fait, ils ne firent même pas attention à moi, bien que sachant que j’étais là.
(On ne pouvait pas se méprendre sur leur façon de renifler dans le vent ; ça
me donnait envie de retourner prendre un bain illico presto). Ce qui les
intéressait, comme je le craignais au départ, était l’apparition de la verdure.


Que
faire alors ? Courir à la Tour Transparente et activer un mécanisme de défense ?
Quelque chose comme le mur dissuadeur qui avait tué mon petit animal autrefois ?
Voir leur corps jaunes tomber dans une mort extatique avant qu’ils ne puissent
détruire les précieuses pousses ? Non, je ne pouvais pas faire ça. Je ne
pouvais pas et je ne voulais pas.


Me
sentant prodigieusement brave à ma manière lâche, je me précipitai au-devant de
la procession en agitant le bras et en criant : « Hou ! Allez-vous-en !
Partez ! » Ce à quoi ils répondirent par l’indifférence la plus
totale.


J’étais
presque sur eux à présent et, comme une folle, je ramassai des poignées de
sable et les leur jetai dessus. Cette fois il y eut une réaction. Quelques-uns
des plus petits – les plus jeunes ? – se ruèrent vers moi et commencèrent
à faire des sauts périlleux autour de mes pieds, ce qui, en dépit de tout, entama
ma résolution d’être intraitable. C’est alors qu’un gros Yeux-Gris, s’étant
aperçu de ce qui se passait, s’avança à son tour vers moi. Estimant sans doute
que j’étais en train de massacrer sa progéniture, ou quelque chose dans ce
genre, il – ou elle – m’envoya à terre d’un coup de son énorme patte.


– Au
secours ! criai-je.


Mais
il n’y avait pas de robot en vue naturellement. Je m’adressai alors en
tremblant à l’ennemi qui se faisait de plus en plus menaçant :


– Écoutez,
votre famille est derisann, mais ne marchez pas sur mon jardin, voulez-vous ?
Et quoi que vous pensiez que j’ai fait, je ne l’ai pas fait.


Il
était tout près de moi, de sorte que je pouvais estimer sa taille avec
précision maintenant. Il faisait exactement une tête de plus que moi et en
nettement plus large. Ses yeux d’un gris profondément aqueux regardaient dans
les miens, et il posa deux de ses pattes de devant sur mes épaules – se tenant
solidement sur les six autres. Paralysée de terreur, j’essayai de tenir bon. Mais
elles étaient étonnamment légères, ces pattes ; du moins elles n’avaient
rien de menaçant.


– Euh…
fis-je. Je voulais simplement dire…


Sa
bouche s’ouvrit et une langue rose pâle en sortit, belle et saine comme une
fleur. Il me lécha. M’embrassait-il ou bien se servait-il de moi comme d’un
balancier ? Pourquoi me léchait-il si consciencieusement ? Sa langue
était bien gentille, mais je n’avais pas l’intention de me laver la figure avec.
Faisait-il une expérience au goût ?


– Vous
êtes très aimable… groosh… merci, bredouillai-je pour essayer avec dégoût
de m’attirer sa sympathie.


Bientôt
la séance de lèche-visage s’arrêta. Je rouvris les yeux et il me donna de
petites tapes très douces, puis il retira ses pattes de mes épaules. Me lançant
un dernier regard chargé d’admonestation et poussant les petits devant lui, le
grand Yeux-Gris rejoignit ses camarades.


Encore
toute tremblante, mais ayant en même temps une furieuse envie de rire, je m’assis
par terre à l’endroit où je me trouvais.


C’était
fichu, de toute façon : ils avaient déjà atteint Mon Jardin et tout était
perdu. Peut-être allaient-ils tout saccager…


Et
puis d’un seul coup je compris à quoi ils voulaient en venir. J’aurais dû le
deviner bien avant.


Jamais
ils n’abîmeraient gratuitement quelque chose qui pousse, sauf les choses
vraiment immuables dans le désert dont ils se servaient comme nourriture, et
encore avec parcimonie. Ils avaient le respect de la croissance végétale, c’était
en eux, et il n’y avait rien de surprenant à cela finalement. Après les pluies,
ils n’avaient rien touché : ils s’étaient contentés de danser au milieu de
la verdure luxuriante, de faire quelques orgies, de jouer. Et c’est ce qu’ils
allaient faire maintenant : accomplir un rite après-pluie.


Mon
Jardin allait être le théâtre d’une célébration.


Ils
ne feraient pas beaucoup de désordre, ajouteraient probablement un peu de
fertilisant naturel par-ci par-là, mais seraient-ils capables de comprendre ?
Qu’arriverait-il quand ils se rendraient compte que les « pluies » et
la croissance des plantes allaient se poursuivre sans arrêt ? Avais-je
ruiné leur univers écologique ?


De
toute façon il était trop tard maintenant.


D’autres
animaux arrivèrent encore dans l’unité qui suivit. D’autres Yeux-Gris, des
insectes, quelques serpents. Je sentis dans ma gorge une boule grosse comme une
petite montagne.


 


C’est
l’arrivée du roboplane, franchissant le mur du son, qui mit fin au rite. Les
Yeux-Gris affolés s’enfuirent dans toutes les directions et disparurent dans
les dunes comme par magie.


Une
porte s’ouvrit dans le roboplane et une machine s’avança vers moi, annonçant d’une
voix de robot paternaliste : « Voici l’aide demandée », ou
quelque chose dans ce genre.


J’essayai
de ne pas le fusiller du regard quand il porta son attention sur mon vaisseau.


 


Comment
puis-je enregistrer le rêve au fur et à mesure qu’il se développe autour de moi ?
L’enregistrer et pourtant garder le rêve intact ? Je pourrais exposer chaque
événement au fur et à mesure qu’il se passait, chaque minuscule et étonnant
événement.


Le
premier bouton qui s’ouvre, les premières grandes fougères s’étirant vers le
ciel, vert-noir ou vert-bleu. Et moi faisant part de mon émerveillement comme
une solldropp à l’un de mes robots débordés et constamment reprogrammés :
« Je crois que celui-ci va être un arbre, un vrai arbre. »


Il y
eut aussi le matin où la tempête de sable se leva, pareille d’abord à une gaze
dorée traversant les montagnes au loin et me faisant tomber en extase, jusqu’au
moment où elle s’abattit sur nous d’un seul coup, meurtrissant tout sur son
passage. Les robots et moi, enveloppés de tissu transparent pour nous protéger
yeux, circuits optiques, poumons ou valves thoraciques, fuyions devant la
tourmente parmi les minces canaux d’irrigation que nous venions juste de
terminer de creuser. (Principes remarquables glanés dans les manuscrits
antiques de la Tour de l’Histoire, ces canaux emmènent l’eau jusqu’aux parties
les plus éloignées d’une plantation. À l’origine ils provenaient de rivière, je
crois, mais nous étions aujourd’hui obligés de les alimenter en permanence à
partir du mixeur d’eau, ils étaient éreintants à creuser : pendant dix
bonnes unités j’eus mal à des muscles dont je ne soupçonnais même pas l’existence.
Les robots eux aussi étaient éprouvés et nécessitaient de fréquents graissages.)
Nous nous démenâmes ainsi pendant une heure environ, à attacher pour empêcher
de s’envoler, recouvrir pour protéger ; six ou sept fois même j’utilisai
le radio-monitor du vaisseau pour demander d’urgence un filet d’ondes
protectrices, appel qui ne rencontra aucun écho. Heureusement les plantes, du
moins la plupart d’entre elles, suffisamment alimentées en liquide, résistèrent
à la tempête.


Parlerai-je
de ces unités où je restais là, simplement assise, à regarder la verdure
ondoyante, ou bien me promenais au milieu, traînant parfois derrière moi ma « Pluie »
artificielle ? Le réceptacle du mixeur d’eau avait en effet été adapté
pour être mobile et il suivait le parcours qui lui avait été assigné, faisant
penser de loin à quelque monstre fabuleux : une grande coupole blanche
luisante se mouvant sur des jambes en verre d’acier transparentes à la démarche
majestueuse, ses embouts nacrés oscillant en cercle à son sommet et répandant
de délicates brumes d’eau, s’arrêtant dans les zones les plus récentes pour un
arrosage plus minutieux, puis reprenant sa progression inexorable. La nuit, il
retournait se reposer près du vaisseau, bourdonnant doucement. Lui aussi était
débordé de travail. En fait, contrairement à mes plans, il ne pouvait
patrouiller et arroser qu’à une courte distance seulement de son
approvisionnement quotidien, et ce, dans toutes les directions par rapport au
vaisseau, soit un rayon d’action de six à sept kilomètres pas plus. J’aurais eu
besoin de huit à neuf mixeurs d’eau supplémentaires pour effectuer un arrosage
correct des étendues arides. Et ce n’était pourtant pas faute de les avoir
réclamés.


« Votre
requête ne peut être admise », me répétait invariablement le
monito-ordinateur. J’avais beau l’insulter, cela ne me faisait pas obtenir
davantage mes mixeurs d’eau. Une fois je prétendis que le premier avait eu un
accident – tombé dans une crevasse ou d’une montagne, je ne sais plus – mais ils
vérifièrent par l’intermédiaire du vidéo-monitor et le découvrirent en train d’arroser
gaiement et avec efficacité le secteur est de Mon Jardin, de sorte que ce fut
raté.


Mais
ne serait-ce que ces quelques kilomètres, le spectacle et la senteur qu’ils offraient !
Partout où l’eau tombait, la végétation poussait. Une jeune forêt était en
train de grandir à l’est et, à partir du vaisseau, de grands arbres très minces
au tronc strié couleur jade foncé, et aux feuilles fines comme des lanières de
fouet, formaient comme de longs rubans verts sur fond de ciel, dessinant d’incroyables
motifs en se croisant et recroisant sous la brise. Les fleurs elles aussi
étaient de toutes les teintes et nuances comme le décrivaient les livres
antiques. Il y en avait qui grimpaient le long des montants de la véranda, et
bientôt je ne pourrais plus bouger le vaisseau si je le voulais.


Environ
treize unités après que le roboplane de sauvetage eut restauré mon
vaisseau-domicile, une petite avalanche se produisit sur les flancs est des
montagnes, et la secousse se répercuta jusqu’au vaisseau. Aussitôt tous les
signaux d’alarme s’affolèrent dans le vaisseau et chaque chose essaya
frénétiquement de se mettre à l’abri ; en vain car j’avais coupé la
propulsion automatique.


Ayant
réussi à calmer les sirènes, je m’interrogeai au sujet du terrain prédisposé
aux tremblements de terre. Je pouvais stabiliser le vaisseau, mobile ou
statique, mais le Jardin dehors ?


Nous
commencions à être très adroits, les trois robots et moi. (J’avais fini par leur
donner des noms, comme prévu, à les programmer pour répondre à ces noms, et je
m’étais mis à leur parler, comme je le craignais. Pourtant c’était plus par
excentricité que par désespoir et cela avait une utilité pratique, car ils
venaient maintenant quand je les appelais par leur nom, et, quand je disais à l’un
de me préparer le dîner, les deux autres, si par exemple ils étaient en train
de travailler dehors avec moi, ne laissaient plus tomber leurs outils pour s’empresser
de faire la même chose. Je les avais appelés Jaska, Borss et Yay, noms des
trois chefs de clan antiques dont Assule avait parlé au cours de l’Expédition
Archéologique. Si Assule n’était pas un bon souvenir, les noms m’étaient restés,
peut-être justement parce que le contexte était ennuyeux. Je crois que Jaska, Borss
et Yay étaient parents ou du moins avaient été enterrés ensemble, je ne me
souviens plus exactement.) Quoi qu’il en soit, Jaska, Borss, Yay et moi, avec
les appareils empruntés au vaisseau, commençâmes à essayer de fabriquer des
stabilisateurs de notre conception à partir de matériaux obtenus à BEE-Quatre
sous de faux prétextes.


Je
dis au radio-monitor comme j’étais triste et drout. Je dis que j’allais
dessiner une charmante petite tour pour passer le temps. Ne pouvaient-ils pas
me fournir un peu d’acier de quelque chose et de soie d’autre chose ? Et
puis quelques composants minuscules, trois fois rien. Dans mon idée, tant qu’ils
croiraient que je faisais quelque chose d’ennuyeux, de futile et d’inutile, ils
me laisseraient le faire ; et j’avais vu juste car, peu par peu, m’arrivèrent
de grandes caisses de matériaux pour ma « tour ». Sans doute en
étaient-ils arrivés à la conclusion que, lorsque je tenais à quelque chose, j’étais
capable d’être violente, avec toutes les conséquences fâcheuses que cela
entraînait. Quoi qu’il en soit, nous nous mîmes au travail, Jaska, Borss, Yay
et moi, en utilisant d’abord les stabilisateurs du vaisseau comme modèle, et, quelques
unités plus tard, nous commençâmes à creuser des trous et à réaliser nos
premiers ouvrages. Il faudrait peut-être attendre que le désastre survienne
pour savoir si nous avions utilisé la formule correctement, mais à première vue
nous étions sur la bonne voie. Je me demandais même si nous ne pourrions pas
construire d’autres mixeurs d’eau nous-mêmes, mais cela voudrait dire étirer un
peu trop l’histoire de la prétendue tour et aussi démonter le mixeur existant
pour servir de modèle ; si l’un de nous commettait la moindre erreur, nous
n’aurions alors plus de mixeur du tout. Donc, pour le moment, nous en
resterions à notre superficie actuelle de verdure.


Le
plus souvent je sortais avec J, B et Y pour retourner la terre — cela commençait
vraiment à ressembler à de la terre maintenant — inspecter la croissance des
plantes, attacher les plus faibles à des tuteurs d’acier et noter les endroits
où le sol était le plus sec pour leur faire donner un supplément d’arrosage. Bien
que l’oxygène fût vivifiant même à l’ombre des plantes adolescentes et
bourgeonnantes, il faisait très chaud, et, après une matinée d’activités dans
le Jardin, j’allais n’importe où m’évanouir pendant une heure. Parfois je
tombais sur un Yeux-Gris étendu par terre en train de s’évanouir devant moi. Je
ne sus jamais si je revis mon Yeux-Gris du début, le premier ; il n’était
pas revenu au vaisseau, ce qui était d’ailleurs préférable. J’étais trop
occupée pour me lamenter sur son sort et trop impliquée dans mon projet pour me
sentir seule.


Mon
beau corps devenait de plus en plus hâlé : il était de la couleur du miel
foncé à présent, et mes cheveux blonds tournaient à l’ambre laiteux, avec des
stries ardentes comme des chaînes d’argent décoratives. Mes yeux de poète
étaient deux lacs iridescents presque incolores au milieu de ce visage foncé. Les
miroirs me faisaient bondir encore plus ; pourtant, un ou deux soirs où j’étais
épuisée, je restai sur ma véranda à me contempler dans l’un d’eux à la lueur
déclinante du crépuscule. La sexualité n’avait pas été un gros problème
jusque-là : j’étais trop fatiguée. La machine à faire l’amour était
recouverte de toiles d’araignée, ou ne manquerait pas de l’être en tout cas si
les nettoyeuses du vaisseau n’astiquaient pas tout minutieusement. Pourtant, l’image
de la belle jeune fille avec les yeux du beau jeune homme que j’étais avant me
remplissait d’une sorte d’excitation sinueuse dont j’allais devoir prendre
conscience.


Tirant
le meilleur parti de l’eau, la végétation poussait et se renforçait chaque jour
davantage. Les feuilles des arbres venaient taper doucement sur les fenêtres de
ma cabine, qui permettaient de voir dehors maintenant car j’avais remplacé le
brocart par du glacilux. Ma fenêtre donnait sur le sud-est, comme la véranda. Je
pouvais voir l’aube se lever avec ses lueurs de rubis et d’or derrière les
arbres sinueux. Et, si je m’étais couchée, les Sœurs me réveillaient
généralement avec leurs canons lugubres et leur coiffure rouge sauvage, là-bas
de l’autre côté de la vallée.


Que
dirai-je donc ? Peut-être pas tout cela.


Ceci
était une sorte de réponse à cette autre envolée lyrique que j’avais composée
dans les Limbes il y a douze vereks, dans un état de détresse et d’interrogation.
Cela : la question. Ceci : la réponse. Ou une partie de la réponse, car
toute ma vie sera une réponse, à moi-même et au monde.


Peut-être
néanmoins devrais-je dire seulement qu’un verek passa ainsi dans ma
vallée ; un verek, cent unités. Et, ce jour-là, je sortis du vaisseau et
je considérai tout avec une espèce de clarté inattendue, comme si je ne l’avais
pas déjà vu avant, comme si je ne l’avais pas regardé pousser, ni aidé à
pousser.


Le
soleil était déjà très fort, cruel soleil impossible à mordre. Les montagnes
noires faisaient comme un berceau à la vallée, avec une bordure de sable
étincelant. Dans ce berceau, Mon Jardin, pareil à une fumée verte s’approchant
et, au fur et à mesure qu’il s’approchait, ressemblant à une cité végétale avec
des dômes, des tours, des avenues, des arcades, des palais et des portiques ;
et quelques Yeux-Gris s’ébattaient au milieu, faisant bien attention de ne rien
piétiner.


J’étais
totalement prête à pleurer, étant, comme je l’ai déjà dit, sentimentale et fnosh.
C’est alors que le radio-monitor se signala à mon attention, ce qui était
un événement rare. Remisant mon émotion, j’allai voir ce qu’il voulait.


J’avais
corrompu aussi l’ordinateur, c’était évident. Il me dit simplement deux mots, mais
sur un tel ton de triomphe que c’en était presque obscène :


– Os
de la cuisse !



CHAPITRE VIII


Première
unité de mon second verek dans la vallée.


Moi
sur la véranda en train de manger des crêpes de melon et de penser paresseusement
au travail que nous allons faire aujourd’hui, Jaska, Borss, Yay et moi.


Le
mixeur d’eau en vadrouille, vaguement visible à travers une brume matinale, caché
de temps en temps par des arbres, des fougères, des arbustes. Un serpent un peu
toqué en train de se faire la cour dans l’herbe, sa tête s’adressant à sa queue :
« Allons, embrasse-moi. » Et la queue refusant timidement.


Et
puis un bruit à la fois familier et étrange qui se fait entendre dans le ciel. Le
serpent qui devient raide comme une baguette et moi qui sors pour voir ce que c’est.


Quelquefois
des ornithoplanes passaient, mais toujours beaucoup plus loin à l’ouest ; c’était
rare que l’on pût les entendre. Je m’étais installée tout à fait par hasard
très à l’écart des lignes régulières d’aéronefs et d’ornithoplanes. Pourtant
cette abomination que j’entendais était juste au-dessus de ma tête, et bientôt
elle piqua vers la terre.


Faradamm !
et autres jurons similaires. Attention aux arbres pourpres ! (J’avais un
nom pour tout, généralement analogue ; cela évitait de s’embrouiller.) Non,
les arbres pourpres avaient échappés à l’écrêtement. La chose allait atterrir
en plein dans les roses de cactus. Gagné !


Une
crêpe encore dans la main, je me précipitai vers l’avion. Il était paré de
néons de couleur aveuglants, mais je n’y fis pas tellement attention.


– Ôtez
-vous de mes fleurs, sacrebleu ! Regardez ce que vous avez fait !


La
voix du robot sortit mélodieusement par la porte ouverte :


– Il
n’est pas nécessaire de s’alarmer.


– Je
ne m’alarme pas, mais c’est vous qui allez vous alarmer si vous n’enlevez pas
votre saleté d’ici !


Alors
le visiteur se montra. C’était une machine rondelette donnant l’impression d’arborer
un large sourire, tous fils ondulant et lumières clignotant. Il avait « Centre
de Vidéodiffusion » écrit en grosses lettres sur son corps.


– Laissez-moi
deviner, dis-je. Une espèce d’abruti de promok a localisé une fougère
dans le désert et l’a signalée à un autre promok au Centre de
Vidéodiffusion, et maintenant ils ont envoyé un roboreporter pour ramener
quelques jolis flashes qui seront passés dans tout de fnosh de
BEE-Quatre. Je me trompe ?


– C’est
exact, répondit le roboreporter, apparemment programmé par un incorrigible
imbécile pour qu’il ait la voix d’un humain de l’espèce la plus bêtement gaie. Ils
pensaient probablement que la pauvre petite Exilée serait heureuse de confier
ses malheurs à quelque chose qui aurait une vague ressemblance humaine.


– Eh
bien, mon vieil ooma, l’avertis-je, tu peux te dépêcher de remonter dans
ton aéronef et repartir avant que je ne tourne le mixeur d’eau contre toi.


Le
roboreporter semblait mal à l’aise d’un seul coup. Peut-être n’était-il pas à l’épreuve
de la rouille.


– Mais
non, tout le monde est très intéressé, fit-il. Il va même y avoir une interruption
spéciale de la Cinévision pour pouvoir passer un permafilm de tout ceci pendant
cinq splits entiers.


Ces
propos me firent hésiter. La dernière fois que cela s’était produit, c’était… je
ne me souviens plus quand, si cela s’était jamais produit. Sûrement le Comité n’avait
pas pensé à cela tout seul : peut-être les gens étaient-ils vraiment intéressés,
ou du moins certains d’entre eux. Peut-être Danor voulait-elle savoir comment
je m’en sortais. Ou Hergal. Oui, j’imaginais bien Hergal, mollement étendu, en
semi-extase, ses membres souples et dorés élégamment allongés, pareil à un chat
de Thinta. Il risquait même d’être très romantique à mon égard pendant une
moitié de split, à présent que j’avais revêtu une forme féminine
non-combattante. Thinta, elle, m’aimait moins de cette façon. Peut-être
murmurait-elle quelque chose comme : « J’ai essayé et ESSAYÉ
avec elle. J’ai fait tout ce que j’ai pu, mais elle n’a pas voulu m’écouter. »
Cela me faisait mal de penser à eux, mais c’était une douleur à laquelle je
devrais m’habituer. Je ne pouvais pas toujours m’empêcher de penser chaque fois
qu’une image de la cité me venait à l’esprit à l’improviste. Parfois je devais
l’affronter. Mais une partie de moi-même s’était réchauffée. Je regardais le
roboreporter différemment à présent.


– D’accord,
dis-je, si vous déplacez cet avion un tout petit peu et si vous me laissez
parler.


– Bien
entendu !


Je
lui demandai également de régler sa voix pour la faire ressembler aux voix de
machines ordinaires auxquelles j’étais habituée, et puis je lui dis que j’avais
besoin d’une demi-heure pour me préparer.


 


Vanité.
C’était la première occasion que j’avais d’être vaine depuis un verek. Ce
pouvait être la dernière aussi.


Une
bonne machine peut toujours vous confectionner des vêtements en quinze splits
pour peu que vous sachiez l’inspirer. J’avais depuis longtemps perdu l’habitude
de porter la tenue Jang transparente de BEE, et j’avais une très grande
pratique en la matière. La robocouturière du vaisseau, qui n’avait jamais servi
jusqu’à présent, faillit en devenir zaradann, mais produisit tout de
même une robe en soie synthétique de la couleur de la neige fraîche et brodée
de zircons. La glissière à cosmétiques elle aussi s’amusa comme une folle et me
sortit un échantillonnage de flacons de ceci et de cela avec un ravissement
désarmant et puéril. Mon côté féminin s’était rétabli pour de bon.


Je
ressortis donc, donnant l’image d’un charme et d’une confiance en moi incroyables,
paupières émaillées, lobes d’oreilles étoilés ; même mes cals aux mains
avaient été effacés par un baume médicinal. C’est ainsi que Danor, Hergal et
les autres allaient me voir, s’ils me voyaient : florissante, fortunée, désirable,
heureuse. Et hors de portée.


– Vous
avez pris trois demi-heures au lieu d’une, me fit remarquer le roboreporter.


– Je
vois que tu t’es reprogrammé pour avoir l’air désagréable. C’est un soulagement.


– Non,
mais mes batteries vont tomber à plat si…


– Si
nous perdons encore du temps. C’est bon, allons-y. Une visite complète. De tout.
Ils couperaient après, de toute façon. Cinq splits ! Qu’est-ce qu’ils
pouvaient bien montrer en cinq splits ? Suffisamment peut-être — Arbres
faisant mousser leurs cheveux de verdure, canaux scintillant comme du cristal, le
monstrueux mixeur d’eau se soulevant sur ses jambes et se mettant en route, un
Yeux-Gris solitaire surpris en train de faire un petit somme dans la fougère. Moi,
dorlotée et détendue. Jaska et Borss en train de dégager Yay d’un affaissement
de terrain. Des fruits en train de mûrir — non, je ne savais pas ce que c’était,
mais comme ça avait poussé sur le côté nord, là où le mélange eau-nourriture
était tombé à l’origine, peut-être un peu de nourriture avait-il pris racine ou
quelque chose comme ça. Je vérifierais bientôt si c’était comestible.


Pour
finir, le roboreporter me demanda de faire un discours. Instinctivement j’avais
envie de dire vixaxn au Comité, mais je réfléchis que, si je voulais
vraiment que mes anciens amis voient ce film, j’avais intérêt à trouver autre
chose. Aussi je déclarai, l’œil humide :


– Je
remercie le Comité d’être aussi attentionné. J’ai commis une terrible erreur, comme
chacun sait, mais, bien que m’ayant exilée, le Comité est l’âme de la bonne
volonté et de la réflexion.


– Comment
supportez-vous la solitude et l’âge ? me demanda le robot brutalement.


– On
peut être seul dans une foule, répondis-je, encore plus qu’ici. Et l’âge est
quelque chose dont les anciens s’accommodaient, donc je peux m’en accommoder
moi aussi, vous ne croyez pas ? D’ailleurs j’ai encore un bon demi-rorl
ou plus devant moi avant de commencer à m’inquiéter à ce sujet. Je suis faite
pour durer.


 


Lorsque
le roboreporter fut parti, le calme revint pendant un moment. Je remis un peu d’ordre
dans les roses de cactus, mais elles avaient du caractère et elles redressèrent
bien vite leur tête écarlate. Et moi la mienne blondie par le soleil.


Finalement,
par l’intermédiaire du radio-monitor, je demandai à l’ordinateur s’ils
pouvaient relayer le filmo-flash jusqu’ici sur ma propre cinévision. Au bout d’un
moment, l’ordinateur répondit oui et ajouta :


– Normalement,
les os se renforcent pendant la croissance de l’enfant dans le réservoir
cristallin. De même pour les dents et les ongles. Ils ne se cassent plus.


– Quel
soulagement ! fis-je. Vous allez laisser tomber cette histoire de fémur
maintenant ?


– Qu’est-ce
que Dieu ? demanda l’ordinateur au lieu de me répondre.


– Je
ne peux pas vous le dire. Ne me posez plus la question.


– Ce
mot n’entre pas dans mon vocabulaire.


– Ni
dans le mien. Ne vous inquiétez donc pas. Demandez-leur d’effacer la bande ou
je ne sais pas quoi.


Bruits
métalliques divers.


 


Le
film n’était pas mauvais. Je ne comprenais pas encore (le pouvais-je ?) à
quel point il n’était même pas mauvais du tout.


Le
Jardin avait l’air merveilleux. Incroyable. Quel effet produirait-il après les
fleurs en soie-d’herbe et les ilex en jade de la cité ? Quant à moi, j’avais
l’air comme je voulais avoir l’air : radieuse. Mon discours était très
bien aussi ; même la nuance d’ironie diabolique, que je n’avais pas
remarquée, était passée dans la formule de la « bonne volonté et réflexion ».
Ce qui n’empêcherait sans doute pas les citoyens de s’exclamer : « Oh,
quels méchants vrais arbres avec ces horribles insectes dessus, et puis cette
horrible exilée Jang a la peau bien trop brune, et ne faites jamais confiance
aux gens qui se donnent des yeux pâles ! » Et de se ruer vers l’évacuateur
pour vomir.


La
paix soit avec vous !…



CHAPITRE IX


Dix
jours avaient passé depuis le filmoflash. Je n’avais aucune raison de les
compter à ce moment-là. Je creusais, patrouillais, inspectais ; je restais
étendue comme une morte sur la véranda dans la fraîcheur du soir ; je
graissais J, B et Y, et je regardais les étoiles éclore dans la nuit noire et
les ombres bleues et pourpres remplir les espaces vides laissés par la forêt. Les
arbres avaient continué de pousser et faisaient bien maintenant six à sept
mètres de hauteur.


Le
soleil se coucha comme d’habitude ce onzième jour, et le crépuscule creusa le
ciel, et le mixeur d’eau s’en revint du travail, croisa ses jambes et s’installa
pour la nuit.


– Regarde
le ciel, dis-je à Yay en lui injectant de l’huile.


Je
me sentais assez gênée de ce genre de geste intime. (Le ciel me préserve d’avoir
le béguin pour un robot dans ma situation de solitude. Je les appelle tous « ils »
déjà.)


Quoi
qu’il en soit, en regardant le ciel, je vis un groupe d’étoiles en vadrouille
et entendis de nouveau ce bruit exaspérant qui ne pouvait être qu’un
ornithoplane.     Détourné de son chemin normal probablement. Il approchait, volant
vers le sud et très bas. Puis, d’un seul coup, il atterrit juste de l’autre
côté du périmètre du Jardin, à sept ou huit cents mètres de là.


Je
me levai d’un bond, mi-intriguée, mi-transportée de joie. Encore un roboreporter
du Centre de Vidéodiffusion venu tourner un film ? Ou bien était-ce des
vivres supplémentaires qui arrivaient en avance ? J’étais très
impressionnée qu’il ne se soit pas posé sur la végétation. Je pris la
glacilampe de feu chimique mauve qui brûlait au-dessus de la porte de la
véranda et commençai à me diriger vers mon visiteur mécanique.


Il n’y
avait pas beaucoup à marcher, en suivant les petits sentiers d’acier très
utiles que J, B et Y avaient installés çà et là. Mais on vint à ma rencontre.


Un
bosquet de fougère géante se sépara en bruissant. Des ombres s’avançaient
furtivement en miroitant. Il était difficile de distinguer à coup sûr une forme,
même avec les étoiles et ma lampe. Je lançai :


– Restez
où vous êtes, robot, surtout si vous portez quelque chose de lourd ! Laissez-moi
vous guider, sinon vous allez tomber dans un canal d’irrigation comme la
dernière fois.


– Attlevey !
répondit quelqu’un, aussi doucement que si c’étaient les fougères qui venaient
de parler.


Je
faillis faire un bond. La lampe tomba sur le sol et, rebondissant comme une
folle, disparut dans des buissons.


Mais, même
sans la voir, je savais déjà que c’était Danor.



TROISIÈME PARTIE



CHAPITRE PREMIER


– Je
suis désolée, ooma, dit Danor. Je ne voulais pas te faire un choc, mais
je ne voyais pas très bien comment m’y prendre autrement.


J’essayai
de dire quelque chose, mais j’avais trop les dents qui claquaient.


– Je
me suis rappelé que tu n’étais plus un homme, continua Danor sur un ton suave. Et
nous… je ne veux pas te faire croire des choses fausses.


– D-d-da…
D-d-a… essayai-je d’articuler. — Oh, Dieu, remets-toi ! — Danor…


– Oui ?


– Danor,
tu ne devrais pas… Que fais-tu ici ? Est-ce qu’il n’est pas interdit par
le Comité de venir me rendre visite ?


– Si,
répondit-elle si doucement que seul le silence du désert me permit de l’entendre.
D’après leurs archives, aucun humain ne doit rendre visite à un exilé. S’il
passe outre, il perd son droit à retourner dans une cité. Ils ont fait la
morale à tout le monde après ton départ.


– Mes
tendances dangereuses, en déteignant sur toi, contagieuses comme une maladie… font
perdre le droit à retourner… Que veux-tu dire ? Tu veux dire que… ?


– Je
veux dire que de notre propre gré nous avons pris contact avec toi. Parce que
nous n’avons pas l’intention de retourner à la cité. — D’une manière très
féminine et pas grossière du tout, Danor ajouta — : Ils peuvent se les
garder leurs cités.


Je n’étais
pas sûr si ce que je ressentais dans ma poitrine et dans ma gorge était de la
nausée, des larmes ou un asthme nerveux.


– Danor,
voyons, ne sois pas bête ! Remonte dans ton aéronef et va-t-en. Tout va
très bien ici ; je me suis trouvé une petite ambition. Évidemment, je me
sens terriblement seule, mais… je t’en prie, repars. Tu leur diras qu’il y a eu
un incident technique et que tu n’avais jamais l’intention d’atterrir. Dis-leur
que tu m’as craché au visage, monstre horrible et asocial que je suis.


– Ne
sois pas stupide, ooma. Je ne veux rien leur dire. Nous ne voulons…


Elle
s’interrompit, et je notai à cette occasion qu’elle avait employé le pluriel à
plusieurs reprises.


– Nous ?
C’est-à-dire ? Tu n’es pas seule ?


– Non.
Il a son ornithoplane personnel. Nous pouvons habiter dedans le cas échéant. Nous
ne voulons pas te déranger, ni que tu te crois obligée. Nous sommes venus ici
de notre plein gré. Nous pouvons aller nous installer du côté des montagnes, si
tu préfères.


– Tu
ne m’as toujours pas dit qui c’était, fis-je.


– Kam.
Qui d’autre veux-tu que ce soit ?


Elle
me prononça pas le nom de la même manière que je l’avais entendue le prononcer
avant, comme si elle l’avait perdu à jamais et s’était habituée à vivre avec ce
fait. Elle le prononça avec une sorte d’exultation, sans nuance possessive, un
peu comme j’avais dit il y a une demi-heure « Regarde le ciel ».


C’est
alors qu’en dépit de cette situation sans précédent et de toutes les conséquences
dont elle était lourde, en dépit du fait que, en tant que femme, je n’éprouvais
rien de sexuel ni même de sentimental pour Danor, un violent accès de jalousie
s’empara de moi. Un mélange de sentiments divers sans doute, en commençant par
des restes d’amour-propre masculin vis-à-vis du spectre de Kam, qui avait
possédé Danor avant moi ; le fait également qu’aucun homme ne m’avait
suivie, moi, dans le désert, qu’aucun ne m’était assez proche ni cher
pour envisager cette éventualité ou être choisi par moi.


Elle
me proposa d’aller le rejoindre dans l’avion pour faire sa connaissance :


– Je
suis venue seule pour que tu n’aies pas un choc trop fort du premier coup. Comment
vas-tu, ooma ?


– Tout
à fait derisannement, répondis-je sur un ton grinçant. Grooshement,
insumattement


Elle
baissa les yeux – des yeux lavande dessinés spécialement pour plaire à Kam.


– Je
suis désolée, répéta-t-elle. Tu dois nous trouver odieux. Nous avons vu le filmoflash.
Je crois que tout le monde l’a vu. Mais vraiment, ooma, j’y avais déjà
pensé avant. Et nous ne resterons pas si tu ne veux pas de nous. Malgré le fait
que tu as rendu cet endroit si beau.


Une
impulsion me soufflait de lui redire de partir, plus simplement par inquiétude
à présent, sinon par méchanceté irraisonnée. Mais, ébranlée dans mon âme, avec
la perspective de vivre avec deux personnes dont je pouvais être jalouse – deux
êtres humains – je répondis malgré moi :


– C’est
bon, allons le voir.


Les
insectes de la vallée avaient depuis longtemps fait leur nid au plus profond de
la végétation et, la nuit, leur grésillement emplissait les allées du Jardin. La
lumière des étoiles faisait de petites mouchetures sur les sentiers et
facettait d’irréelles tourmalines qui étincelaient parmi les feuilles. À un
moment donné, les yeux de Danor s’emplirent brusquement de larmes – quelque
chose de beau qu’elle venait de voir, sans aucun doute. Elle ne dit plus rien, craignant
que je ne la critique pour sa lâcheté à ne rien risquer tant qu’elle ne verrait
pas ce qui pouvait être fait avec les dunes.


Garé
sur le périmètre sud, toutes lumières allumées, l’ornithoplane était bleu et
modeste. Danor monta la rampe, moi derrière. Elle ne l’appela pas mais resta simplement
là, sans bouger, puis elle se retourna et me sourit. Ce sourire ! Il
aurait paru bête et mielleux chez toute autre que Danor, mais elle y mettait
une sorte de rayonnement vrai, ou peut-être était-ce l’effet de passions
authentiques.


L’aéronef
ressemblait un peu, en plus petit, à celui de Lorun, mon amant de BOO-Quatre, avec
tout son équipement miniaturisé – lit flottant, salle de bain, petit dispenseur
alimentaire. Naturellement, je faisais exprès de regarder partout sauf du côté
du tableau de contrôle où se trouvait l’Aîné de Danor.


– Voici
Kam, dit Danor sur le ton de la politesse gênée.


Je
fus obligée de le regarder alors. Je me sentais d’humeur exagérément agressive.
Tout cela m’avait tellement prise au dépourvu.


– Attlevey,
Kam ! fis-je, en faisant un sort à l’argot Jang pour la circonstance, comme
si nous étions, Danor et moi, les jeunes et jolies Jang en face du vieux monsieur
décrépit.


Ce n’est
pas ce qu’il était, naturellement. Il paraissait à peine plus âgé que l’une ou
l’autre de nous deux, puisque les corps sont tous conçus jeunes, sauf si l’Aîné
en question le souhaite autrement. C’était seulement dans ses yeux et dans la
manière dont bougeait son visage – ses expressions – que l’on pouvait deviner
les années supplémentaires, l’Expérience de la Vie. Et le salaud qu’il était était
beau, avec ses cheveux couleur de fumée sombre, ses yeux bleu fumée, sa peau
hâlée comme du bronze merveilleusement verni. Ce qui rendait les choses encore
pire. Il était le premier mâle que je voyais depuis cent et quelques jours, et
il appartenait — chaque centimètre carré de sa personne, ça crevait les yeux —
à mon amie Danor. Ainsi j’étais jalouse de tous les deux. Hourrah !


– Comme
ça, vous avez vu le film ? demandai-je.


Il n’avait
rien dit jusque-là. Il sourit. Ce sourire !… Peut-être ne pouvait-il s’empêcher
de se concevoir si beau, mais il pouvait tout de même essayer de ne pas trop en
rajouter !


– Oui,
nous avons vu le film ensemble.


– Oh,
ensemble ! Je suis surprise que vous ayez le temps de voir des films.


Il
se mit à rire. Non pas pour se moquer de moi : avec moi. Pour me montrer
que j’avais fait une bonne plaisanterie et que si je voulais bien laisser
tomber mon arrogance je serais tout simplement formidable. Je fronçai les
sourcils avec ostentation.


– Après
ton départ de BEE-Quatre, intervint Danor, nous nous sommes sentis très
malheureux.


– Mes
pauvres amis ! Ç’a dû être absolument affreux pour tout le monde, coincés
là-bas sous le dôme pendant que moi j’étais ici au milieu de rien et de nulle
part, sans rien ni personne pour me tenir compagnie…


Je m’arrêtai
avant que la pitié que je sentais poindre pour ma propre personne sous la
couche de colère ne m’entraînât à dire des bêtises.


– Oui,
nous avons été très égoïstes, dit Danor, et nous avons eu très, très peur. Jusqu’à
ton départ tout le monde continuait à être furieux, excessif, à faire des
choses insensées, comme la soirée. Mais, la cinquième unité…


Elle
s’interrompit et son visage devint pâle, si pâle que je la revis telle qu’elle
était ce fameux jour, dans la salle du Comité, répondant aux questions
écœurantes des Q-R sur sa liaison avec Kam, les mains tremblantes. Elle n’avait
pas voulu se retrouver là en train de répondre à leurs questions, mais elle n’avait
guère le choix après ce que j’avais fait à Zirk dans le parc. Après tout, c’était
ma faute à moi, qui passait mon temps à provoquer, à être violent, à critiquer
tout le monde sauf moi.


Je m’assis
sur l’un des sièges bleu nuit très agréables. Danor ne reprit pas la parole. Je
sentais Kam qui la regardait, elle qui regardait Kam, et de grandes bouffées de
compassion mutuelle pour moi passer entre eux.


Regardons
les choses en face : il ne m’avait pas rembarrée pour lui avoir pris sa
maîtresse pendant qu’il avait le dos tourné de par la volonté du Comité de BAA.
Et il avait plus de droits que moi, petite idiote pleurnicharde à prédominance
féminine.


– Vous…
voulez boire quelque chose peut-être ? me proposa-t-il tranquillement.


– Ne
vous donnez pas tant de peine, répondis-je, sinon je vais inonder vos beaux
sièges de larmes. Peut-être Danor pourrait-elle continuer ce qu’elle avait commencé
à dire, et j’essaierai de faire taire mon esprit mal tourné.


– Oh,
ooma… fit Danor.


Mais
Kam avait dû lui faire un signe de tête, lui conseillant télépathiquement de
faire ce que je disais. Ils formaient vraiment un couple, comme ces amants dont
parlent les livres anciens – un seul cœur, une seule âme, et ainsi de suite. Ils
vous feraient vomir s’il n’y avait cette impression de resplendissant et de dur
comme le roc dans leur idylle.


Danor
reprit d’une voix neutre :


– D’abord
Hergal est allé de nouveau s’écraser sur le Zeefahr. Ce fut une surprise car
nous croyions qu’il avait renoncé à ce genre d’exercice. Il est revenu en femme
et elle est partie précipitamment pour BAA avec un mâle Jang d’un autre cercle.
Le mâle ressemblait à ton dernier corps, ooma. C’était drôle et triste à
la fois. Thinta s’est enfermée dans son palais vert avec des montagnes de chats.
Mirri et Kley faisaient peur à voir. Mirri a finalement réservé une place pour
la Distorsion Sensorielle. Quant à Zirk, elle s’est fait exclure du cercle. Elle
n’arrêtait pas de se promener dans la cité avec six énormes mâles d’un autre
cercle en disant qu’elle était quelqu’un d’autre. Aussi le Comité la poursuit
pour Évasion, puisque payer sa maison et différentes autres choses sous un
autre nom ne compte pas, apparemment. Et Hatta avait une allure incroyable la
dernière fois que nous nous sommes vus.


– Sûrement
drimmik, fis-je. Avec huit yeux noirs, quatre oreilles jaunes et une queue ?


– Non,
justement. Femme et belle.


Même
dans ma situation, j’enregistrai cet événement. J’avais connu Hatta une seule
fois beau, et jamais femme.


Je
commençais à montrer des signes d’animation. Kam avait appuyé sur un bouton et
des verres glacés remplis d’un alcool blanc non-Jang étaient apparus. Je bus, légèrement
intriguée par cette liqueur étrange mais délicieuse finalement. Allais-je leur
pardonner leur arrivée brutale et naïve, tout rayonnants de leur amour ?


– Oui,
poursuivit Danor, Hatta est fascinante. Je ne sais pas ce qu’elle ressentait, elle
n’en parlait jamais ; mais manifestement elle était en train de rattraper
le temps perdu. Elle épousait mâle sur mâle – généralement deux ou trois par
unité.


– Tant
mieux pour Hatta, fis-je avec une amertume que me faisait de nouveau ressentir
ma condition d’esseulée. Et toi ?


– Je
suis restée dans ton palais. Je continuais à penser à toi. Tu sais à quel point
j’étais stupide, inutile et égoïste. Je n’avais pas été exilée, toi si. Mais, ooma,
c’était plus fort que moi. Les gens disaient que tu te suiciderais et que
tu retournerais à la DP, mais moi je savais que non, pas après ce que tu m’avais
dit — ce rêve. Le désert faisait… partie de toi ? Je le savais
depuis le début. Tu te souviens de l’Expédition Archéologique ? J’y
pensais. Je pensais que tu découvrirais quelque merveilleuse forteresse enfouie
ou quelque chose comme ça, et que tu resterais dans les dunes, oh, des vereks.
Quand tu en parlais, on voyait du sable dans tes yeux.


– Elle
ne te croira pas si tu lui dis comme ça, lui fit remarquer Kam.


Il
aurait aussi bien pu lire mes pensées – bien que je n’aie pas réagi aux paroles
de Danor comme je l’aurais fait si c’était quelqu’un d’autre qui les avaient
prononcées. Danor n’était pas superficielle : si elle disait qu’elle avait
vu du sable dans mes yeux, c’est qu’elle le pensait. Et, vraiment, je savais ce
qu’elle voulait dire. Cela me troublait, m’effrayait, me faisait vouloir courir
dehors et me mettre à bêcher ou à creuser un autre canal d’irrigation.


– Je
la crois, dis-je. Et vous comprenez sûrement pourquoi je la comprends.


Il
hocha la tête, un peu gêné subitement, prenant conscience probablement de la
façon dont ils avaient étalé leurs sentiments sans le vouloir ni être capables
de faire autrement.


– C’est
alors que Kam m’a appelée, dit Danor.


– Je
vois, fis-je. Comme dans un de ces romans anciens. J’aurais pu deviner.


Ils
tiquèrent tous deux, mais, les ayant ainsi déconcertés, je n’éprouvais plus
aucune rancune, plutôt un instinct de protection, en fait. Encore qu’ils n’eussent
guère besoin de ma protection.


– Je
crois que vous êtes au courant de ce qui s’est passé entre Danor et moi autrefois ?
dit Kam.


– Je
pense que nous sommes tous les deux au courant de nos liaisons respectives avec
Danor.


– Ah,
bien. C’est possible.


– Pour
résumer, enchaînai-je, le Comité de BAA vous a fait ingurgiter un tas de
sermons pour vous démontrer que vous ne pouviez que vous faire du mal l’un à l’autre.


Les
yeux de Kam s’allumèrent brusquement :


– Ne
prenez pas tant de précautions, sinon je vais inonder les sièges de mes larmes.
— Danor partit d’un petit rire, comme j’aurais sans doute dû le faire moi aussi.
— Le Comité a dit en réalité que j’étais en train de gâcher Danor, aussi j’ai
ôté ma carcasse malsaine de sa vie.


– Mais,
en dépit de plusieurs scènes d’amour expérimentales avec quelques Aînées
particulièrement groosh, la douleur agaçante a persisté dans votre cœur.
— Ils me regardèrent tous les deux d’un air ébahi. — Pendant ce temps, à
BEE-Quatre, Danor dépérissait près de ma piscine dans le palais déserté. Et
puis d’un seul coup, tiiit ! la sonnerie du vidéophone. Danor allume
tristement l’image et que voit-elle ?, Son amant ! On imagine les
cris de joie… — J’ajoutai malicieusement — : Vous m’avez dit de ne pas prendre
de précautions, non ?


– Très
bien, dit Kam généreusement. Vous n’êtes pas trop loin de la réalité. Les cris
de mon côté étaient certainement plus profonds. Autrement… je lui ai demandé de
nous retrouver à BEE ; mon vaisseau pouvait y être en quatre unités.


– Lorsque
nous nous sommes rencontrés, enchaîna Danor, nous sommes retournés à l’endroit
où nous avions été autrefois, mais plus discrètement. Kam faisait semblant d’être
mon pariteur la moitié du temps. Je crois qu’Hergal a deviné. Juste avant son départ
avec son dernier partenaire de mariage, elle n’arrêtait pas de parler de toi
quand tu étais masculin. À mon avis, Hergal était plus affligé qu’aucun d’entre
nous. N’est-ce pas curieux ?


– Très.


Finalement
il était venu à l’idée de Danor de passer outre aux avis du Comité, de fuir les
cités et de vivre par amour dans la vraie nature sauvage. Avec Kam elle avait
pris la décision en voyant mon film. Lequel film avait fait sensation — ce qui
n’était pas tellement son but au départ, du moins pas à ce point-là. Peut-être
le Comité avait-il autorisé sa diffusion dans l’espoir que, écrasée de
désespoir, je fournisse un bel exemple supplémentaire de ce à quoi des
tendances asociales vous menaient. Ou peut-être même, si j’avais l’air plutôt
saine et heureuse, les gens s’arrêteraient de s’inquiéter et de discuter à mon
sujet et reporteraient leur intérêt sur leur drout de cité. Mais…


– Tout
de suite après, la moitié des Jang ont commencé à arpenter les monorampes en
poussant des cris, expliqua Danor. Il y a eu soixante-huit sabotages du dôme
cette nuit-là ; du sable et de la cendre volcanique et deux tremblements
de terre ont réussi à passer à travers. Une quarantaine d’Aînés même se sont
déchaînés : ils se sont saoulés en ton honneur et ont rendu fous les Q-R
de la Tour d’Ivoire en prétendant qu’ils voulaient se marier entre eux.


– C’était
un événement historique, commenta Kam. Le lendemain matin, le Comité a appelé
Danor pour l’informer qu’elle et moi avions été enregistrés comme étant de
nouveau ensemble et que nous devions nous séparer dans notre propre intérêt.


– Alors
nous avons répondu que nous partions, dit Danor.


– Ce
à quoi, enchaîna Kam, le Comité a répliqué en nous accusant violemment d’avoir
projeté de vous rejoindre dans des activités extra-dôme dangereuses, et que, si
nous partions, il s’ensuivait par là même que nous souhaitions l’exil permanent.
Comme vous, nous pouvions espérer de l’aide et des vivres, et comme vous, nous
devions nous attendre à rester exilés jusqu’à ce que la mort naturelle nous mette
à la merci du Comité pour la Dissolution de la Personnalité.


– Dieu !
fis-je.


Kam
me regarda avec plus d’attention :


– Voilà
un concept très ancien.


– Le
concept d’androïdes travaillant contre les humains aussi. J’ai l’impression
que le Comité est en train de faire feu de tous ses cerveaux électroniques. Mais…
pourquoi êtes-vous venus, sachant ce qui se passerait ?


– Je
leur ai dit qu’ils pouvaient aller au diable, me répondit-il en posant sur moi
son regard charmant (que je devrais désormais accepter comme paternel ou
maternel). Et Danor leur a dit à peu près la même chose, en l’agrémentant de
quelques adjectifs Jangs très colorés. Parce que je veux vivre avec elle et
elle avec moi, et, si la seule façon d’être ensemble est de mener ce qui, après
tout, était autrefois une vie parfaitement normale, alors nous choisissons
cette solution. Si vous voulez bien nous accueillir, vous aurez une paire de
mains pleine de bonne volonté pour votre jardin ici. Deux paires, plus
exactement. Sinon, et nous croyons comprendre que vous ne préféreriez pas nous
avoir ici, nous irons ailleurs pour essayer d’entreprendre quelque chose, comme
vous l’avez fait vous-même. Le taux de croissance de la végétation dans le
désert est phénoménal, ce que l’on sait et que l’on admet depuis toujours, mais
à quoi personne ne s’intéresse en dehors de vous.


C’était
vraiment un régal de le regarder. Je préférais nettement avoir le béguin pour
le Kam de Danor que pour un fnoosh de robot.


– J’admire
la façon dont vous avez organisé ceci, ajouta-t-il.


Je
rougis de satisfaction, faisant exprès d’oublier que presque tout avait été le
résultat d’un accident, de maladresse et d’idiotie de ma part.


– J’aimerais
vous aider, termina-t-il, et Danor aussi. Et je vais vous dire quelque chose :
BEE-Quatre est entré en ébullition le soir où ils ont passé le film. Il va y en
avoir d’autres encore qui vont venir ici. Plein d’autres.



CHAPITRE II


Naturellement
je leur dis de s’en aller. Qui veut, leur dis-je, de la compagnie de jolies
jeunes filles et de mâles délicieux, qui en plus vous encensent et vous offrent
leur aide pour la maison et la terre, et vous promettent la venue d’autres
camarades, et qui me font rire et me donnent envie de les serrer dans mes bras ?
Mais non, je ne fis pas une chose aussi zaradann.


Nous
restâmes un long moment ainsi devant notre alcool blanc dans l’ornithoplane de
Kam. Nous bûmes un petit peu trop et fîmes des projets un peu fous. Je leur
proposai de venir habiter dans l’aéronef, pour le moment en tout cas. Il y
avait plein de cabines, et de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel — la
violette s’accorderait très bien avec Danor. Et ils pourraient insister auprès
de BEE-Quatre pour avoir un mixeur d’eau. Deux même : un pour la maison, l’autre
pour faire des plantations. Sûrement le Comité, qui ne l’avait pas refusé à l’Exilée
meurtrière, ne leur refuserait pas à eux. Naturellement ils devraient s’éloigner
temporairement de mon secteur pour que le Comité ne localise pas leur position.
(Un radio-monitor avait été installé d’autorité dans l’ornithoplane pour qu’ils
puissent demander de l’aide par exemple — à moins que ce ne fût pour espionner
leurs activités.) En effet, si nous restions ensemble dès le début, les Q-R
pouvaient nous dire de partager mes mixeurs d’eau à moi, mais si Danor et Kam
étaient de l’autre côté des montagnes à ce moment-là, la cité devait en faire
livrer un. Après ils pourraient revenir et nous aurions trois mixeurs d’eau, trois
« Pluies » pour le Jardin. Cela semblait très logiquement et
subtilement raisonné, et Kam me félicita d’avoir l’esprit si tortueux.


Il
se faisait tard. Brusquement les Sœurs firent entendre leur habituelle explosion
amortie par la distance, et les fenêtres non opacifiées de l’ornithoplane
laissèrent voir une lumière rouge au loin. J’avais été impressionnée par l’absence
de phobie des fenêtres et des entrées. Était-ce l’amour qui les avait soutenus ?
Elles ne tressautaient pas tellement, même en ce moment. Cependant la réaction
aux Sœurs se manifesta en provenance d’un autre quartier de l’avion. Quelque part
en haut, c’était le cygne de Danor qui explosait.


Je l’avais
oublié, et eux aussi apparemment. Peut-être lui avaient-ils fait prendre
quelque chose pour qu’il se tienne tranquille pendant le voyage. Mais, réveillé
maintenant, il s’était rué vers la sortie et, une fois dehors, il avait été
pris d’une de ces crises d’éternuements qui semblait lui être caractéristique. Sans
doute souffrait-il d’une allergie au pollen.


Danor
était inquiète et Kam complètement écroulé de rire ; moi, à mi-chemin
entre les deux. C’était comme si le cygne remplaçait un enfant pour Danor, puisqu’elle
et Kam ne pourraient jamais devenir pariteurs dans la cité. Me souvenant de mon
petit animal à moi et de mon horrible aventure avec le démon du dispenseur
alimentaire, je me sentis finalement solidaire de Danor et la suivit dehors
dans la nuit.


Danor
appela le cygne à travers le Jardin plongé dans une obscurité illuminée par
intermittence par les deux volcans. En réponse, des yeux renvoyaient leur
reflet gris (des Yeux-Gris dans ce cas, manifestement) ou doré (des serpents). Dans
le même temps, on pouvait entendre le cygne klaxonner quelque part vers la
gauche et piétiner allègrement tout ce qui poussait au ras du sol. Je me
souvins de cette ancienne peur que j’avais – ces vrais animaux du désert
pouvaient attaquer un de leur sosie androïde, choqué de constater leurs
étranges similarités et différences.


– Danor,
dis-je, je vais le chercher ; je connais les sentiers.


Et
je m’enfonçai dans la verdure. Je marchais très vite malgré l’alcool de Kam. Brusquement
les éternuements cessèrent, mais je distinguai le cygne, sur ma droite.


Il
était couché par terre à la manière des cygnes, et pendant un instant je crus
qu’il était mort et faillis laisser échapper un cri de chagrin, comme cette
fameuse fois dont le souvenir était encore présent à ma mémoire comme si c’était
hier : mon petit animal gisant, mort, et moi…


Mais
non, le cygne n’était pas mort. Il souleva sa tête élégante et sans cervelle et
frotta son cou sur la tige d’un grand cactus en fleur – pas un de l’espèce qui
pique, heureusement. Puis il commença à se rouler sur le sol frais arrosé par
le mixeur d’eau. Son plumage était déjà tout gris et il avait des pétales
collés à son bec. Mais de toute évidence il avait l’air heureux, en proie à un
plaisir sincère.


Je
le pris dans mes bras avec beaucoup de peine et le ramenai à Danor.


Une
heure plus tard nous étions toutes les deux en train de le laver dans le bain, en
même temps que nous lavions notre avenir avec ses plumes lavande.



CHAPITRE III


Le
lendemain matin, l’ornithoplane décolla. En le regardant s’éloigner, même
sachant qu’il allait revenir, quelque chose frissonna en moi. Mais je mis ma
vieille peur de côté. Je n’allais plus être seule désormais : il allait y
avoir Danor, Kam et d’autres, plein d’autres, c’est ce que Kam avait dit. Ma
tête en résonnait de joie.


Ils
avaient prévu de se poser juste de l’autre côté de la crête la plus proche, vers
l’est, d’appeler BEE sur leur radio-monitor et de leur raconter l’histoire que
nous avions imaginée pour le mixeur d’eau. Ensuite Kam le — ou les — adapterait
comme je l’avais fait, ce qui nécessitait une simple reprogrammation. Si Kam
arrivait à les convaincre de se servir du translateur pour la livraison, il
pourrait avoir son — ou ses deux — mixeurs d’eau en fin d’après-midi, et je
verrais l’ornithoplane revenir ce soir.


Ce
soir donc j’allais m’habiller pour mes invités. Aussi je passai une bonne heure
au moment du second repas avec la robocouturière à laquelle je demandai de me
faire quelque chose en satin de verre couleur ambre-fumée. Tout à fait seyant. La
cosmétiqueuse pourrait me coiffer — boucles, tourbillons, perles et tout le
reste.


Le
cygne était parti avec Danor et ma bénédiction. La nuit dernière il s’était
vautré en plein sur de jeunes pousses en fleur, qui avaient tout de même réussi
à survivre. Yay et moi fîmes notre tournée d’inspection quotidienne sur les
traces du mixeur d’eau. Nous terminâmes par le côté nord-ouest et examinâmes
ces curieux fruits de la terre, qui étaient maintenant prêts à être cueillis et
testés par l’appareil adéquat pour vérifier s’ils étaient comestibles. Naturellement
ils pouvaient être empoisonnés ou, même s’ils n’étaient pas toxiques, impurs. Pourtant,
à première vue, ils avaient l’air beaux, d’un rouge et jaune succulent, avec
quelques petites feuilles vertes tassées par endroits ; une sorte de
laitue des sables, pour ne pas parler de ces curieux tubercules noirs tachetés
d’or qui grossissaient à l’ombre. Borss et Jaska ramenèrent au vaisseau de
pleines brassées de ces fruits pour commencer le test.


Le
soleil était haut et chaud à présent, et le ciel de ce turquoise dur et profond
de midi. Les montagnes étaient comme des sculptures de la nuit abandonnées sur
place à l’aube, et les bordures de sable pareilles à de l’argent pulvérisé. Et
ici, la lumière pleuvait en taches de vert doré à travers les grands arbres. Ces
arbres formaient des avenues ; il y avait des clairières et des parterres
de fleurs, comme si le jardin avait été réellement dessiné, comme si quelqu’un
avait laissé les graines toutes prêtes derrière lui, enfouies dans les dunes, disposées
cérémonieusement, chacune retenue dans une cosse sèche jusqu’à ce qu’il y ait
assez d’eau de manière continue pour rompre le charme et les réveiller. Quelle
idée ! Y avait-il vraiment quelqu’un ? Quelque brillant ancêtre
excentrique des cités vivant dans l’Antiquité bien avant que les nomades n’envahissent
brutalement le désert ?


Tandis
que j’étais en train de laisser libre cours à mon imagination, les yeux fixés
par terre, j’entendis soudain le bourdonnement d’un ornithoplane et levai la
tête. Danor et Kam qui revenaient si tôt ?


Non,
celui-ci venait de l’ouest. En gros, de la direction de BEE-Quatre. Détourné
sans doute, ou se livrant à quelques ébats aériens. Il allait passer son chemin.


Petite
tache noire dans le ciel bleu-vert, il se rapprochait rapidement, et je pouvais
deviner à sa trajectoire que le pilote avait des difficultés avec ses commandes.
Peut-être que, trop nerveux, il avait esquinté la programmation robotique.


L’avion
pivota légèrement sur lui-même et, d’un seul coup, plongea. Instinctivement, je
me baissai au moment où le vaisseau déchirait l’atmosphère au-dessus des arbres.
Allait-il s’écraser ? Et sur mes beaux buissons d’épineux ?


Au
dernier split il se redressa et alla se poser tant bien que mal dans le petit
bois d’arbres pourpres à une centaine de mètres vers l’est.


Tenant
à la main l’ustensile qui me servait à bêcher le sol, le regard chargé à la
fois de curiosité, d’inquiétude et de rage, je me dirigeai vers l’avion.


Je
notai qu’ils avaient écrasé quelques buissons et j’éprouvais la même colère qu’un
pariteur dont l’enfant aurait été frappé. Le Jardin tenait lieu d’enfant pour
moi, il faut bien le reconnaître. L’avion, lui, semblait intact ; sa porte
était ouverte et il en sortait un bruit démentiel, un bruit qu’on ne pouvait
pas vraiment entendre. Tellement aigu.


De
la musique Jang en ultra-fréquence…


Envahie
par une sensation de vertige irrésistible et en même temps toujours en colère, je
grimpai la rampe et me précipitai dans l’aéronef sans regarder ni à gauche ni à
droite. Je trouvai instantanément la touche de contrôle de la bande enregistrée
— résultat de vereks de pratique — et appuyai dessus pour faire taire la
musique. L’horrible martyre de l’esprit diminua. M’ébrouant comme un Yeux-Gris
qui viendrait de se rouler dans un cactus, je regardai autour de moi.


– Attlevey !
murmurèrent des voix soyeuses et enjouées.


Le
petit avion, conçu pour deux, trois personnes au plus, contenait cinq Jangs. Leur
chevelure passait par toutes les nuances, jaune, jacinthe, vert pâle, orchidée
rose ; les deux femmes avaient de longs, longs ongles, mais ceux des
hommes étaient encore plus longs. Ils avaient la tenue transparente Jang, avec
des chaînes, des anneaux, des bracelets aux poignets et aux chevilles. Ils
fumaient de l’encens par l’intermédiaire de tubes partant d’une minuscule
soufflure de verre fixée dans le plafond, leurs yeux étaient chargés d’extase
et ils tenaient dans leurs jolies mains des flacons remplis d’Allégresse. Ils
me souriaient tout en restant à moitié allongés sur les couchettes ou l’un sur
l’autre, et leur visage sequin, remplis de visions et de mystères, brillait d’un
éclat comme seule une imbécillité totale était capable d’en produire. Oh, merveille !


– Attlevey !
répétèrent-ils.


L’un
des deux mâles, qui avait de jolies boucles d’un vert sombre, fit un geste
vague de la main :


– Je
m’appelle Naz. Voici Felainnillaloxietphy.


– Ah…
fis-je.


– Nous
savons qui vous êtes.


– Ah…


– Oui,
ooma-kasma.


J’eus
un mouvement de recul :


– Je
crois, ooma-kasma, que vous ne le savez pas très bien, au contraire, sans
quoi vous ne seriez pas ici. — Une froide colère, mêlée d’une certaine panique,
s’était


emparée de moi. — Mais
dites-moi, avez-vous prévenu le Comité que vous veniez ici ?


– Ooma-kasma,
dit Naz avec nonchalance en avalant un autre comprimé, nous sommes allés
trouver le Comité et, oh, infinité, nous leur avons dit : « Hé, solldropps,
vous pouvez tous sauter dans l’évacuateur. Nous partons là où tout est pour
de vrai ! »


– Donc
ils savent que vous êtes ici, insistai-je. Qu’est-ce qu’ils ont dit ?


– Ils
ont dit : « Si vous partez, vous ne pourrez pas revenir, oh… si vous
partez, vous ne pourrez pas revenir, oh… si vous partez…


S’étant
aperçu qu’il venait de lancer sans le vouloir un thème de chanson qui lui plaisait,
Naz le répéta comme un automate, et les quatre autres, Felainnillaloxietphy, se
joignirent à lui.


J’avais
donc affaire à un beau lot de Jangs idiots et parfaitement inutiles, complètement
prisonniers de leurs us et coutumes Jangs, résolus à saccager mon désert. Se
rendaient-ils vraiment compte de ce qu’ils avaient fait ? Qu’ils avaient
été exilés ? Pour de vrai !


– Avez-vous
un lien quelconque avec la cité ?


– Avec
BEE-Quatre ? Oh, ha, ha, ooma, chère ooma ! Ils
installent un radio-monitor dans l’avion au cas où vous auriez encore besoin d’extase
et d’encens. — Naz interrompit sa chanson pour me rassurer. — Allons, ooma, une
pilule ?


– Non.
Appelez sur votre radio-monitor et dites à l’ordinateur que vous n’aviez pas l’intention
de venir ici. Que vous voulez revenir.


Mes
paroles fit sursauter Naz pour la première fois :


– Mais
nous avons l’intention de rester, nous ne voulons pas revenir.


– Si.
Vous avez regardé dehors ?


Leurs
fenêtres étaient aussi opaques que leur cerveau. Peut-être deviendraient-ils
agoraphobes et vomiraient-ils sur le petit bois, mais au moins tout de suite
après ils partiraient. Comment le Comité pourrait-il leur refuser leur
réintégration ? Après tout ils m’avaient l’air de citoyens modèles.


Inspirés
par ma suggestion, ils s’étaient tous levés précipitamment, agiles et lumineux,
et ils faillirent me marcher dessus en se ruant vers les grands espaces, dehors.


Ce
fut pire, bien pire que ce que je craignais. Aucune trace, d’insécurité ou de
peur chez eux. Ils allaient d’arbre en arbre, de fleur en fleur. « Oh, ooma-kasma,
s’extasiaient-ils, regarde ça ! Et ça ! Infinité, tout est si groosh ! »
Et ils écrasaient les boutons et cueillaient les fleurs pour les piquer dans
leur chevelure insondable.


Peut-être
les Yeux-Gris allaient-ils leur tomber dessus. Peut-être les serpents
allaient-ils les étrangler. Peut-être les tests alimentaires allaient-ils
révéler que les fruits étaient empoisonnés et pourrais-je les leur faire manger.
« Ordinateur ? Je crois que j’ai cinq Jangs ici. Suicidés, prêts pour
la DP. »


Tout
en folâtrant et dansant, ils se dirigeaient vers l’aéronef, se tenant par la
main et arrachant des feuilles pour pouvoir mieux les admirer.


– Ooma-kasmaaaa !
m’appelèrent-ils.


– Je
viens, leur répondis-je sur un ton sinistre.



CHAPITRE IV


Mais
ils aimèrent beaucoup le vaisseau. Ils n’étaient jamais montés dans un aéronef.
Ils plongeaient dans les cabines comme des fous et en ressortaient de même. Ils
ouvrirent les portes du réservoir-piscine, plongèrent dedans et en ressortirent
complètement trempés. Deux d’entre eux, les deux femmes — Fellainnilla — s’emparèrent
de Yay et essayèrent de le démanteler, poussant de petits cris en souvenir de
quelque sabotage de dôme. J’avais à peine réussi à les en empêcher que je
découvris que les deux mâles — Loxietphy — avaient programmé une machine pour
peindre en mauve brillant sur les murs du couloir des choses comme : LE
DÉSERT EST COSMIQUE, OOMA, ou : CACTUS, VIENS ET MANGE MON ÂME.


Pour
finir, ils allèrent se vautrer dans le salon et j’en profitai pour mettre en
route les opérations de nettoyage. Je jetai un coup d’œil plein d’espoir sur
les tests alimentaires, mais l’analyse de toxicité n’était pas complète et, de
toute façon, elle semblait devoir être négative. Peut-être arriverais-je à leur
glisser un petit quelque chose synthétique dans leur cinquième repas.


Car
ils avaient commandé à Borss le cinquième repas, et il le leur avait servi. Tout
en mangeant de bon appétit, ils disaient combien il devait être merveilleux de
vivre à la dure dans le désert, ooma-kasma si propre, si ordonnée si
fraîche. Ensuite le mâle aux tresses jacinthe (Loxi) et la fille aux boucles
ananas (Felain) ne trouvèrent rien de mieux à faire que de s’éclipser dans la
cabine écarlate. Je venais juste d’apprendre qu’ils avaient pris soin de se
marier avant de quitter BEE. Incapables de résister à l’appel de l’amour dans
ce cadre bucolique, Nilla, la fille rose-sable, et Phy, une créature macabre
couleur cobalt, avec des bijoux assortis, optèrent pour la cabine jaune. Naz
était étendu parmi les restes de steak-de-noix-sur-feu et souriait d’un air
plein de sous-entendus.


– Eh
bien, ooma-kasma, je sais que vous pensez que le mariage n’est pas nécessaire
avant, alors que diriez-vous si… ?


Je
tenais toujours mon ustensile à sarcler dans la main :


– J’ai
été homme assez de fois pour savoir où viser pour que ça fasse mal. En
attendant que je puisse vous faire déguerpir d’ici, je me rends compte que je
suis coincée avec vous, mais ne forcez pas trop la chance.


– Ooma,
ooma, protesta Naz comme si j’avais insulté son identité la plus intime, que
vous me décevez ! Vous, l’éblouissante étoile des Jangs de BEE-Quatre, et
avec un corps qui vous va si bien !


– Écoutez,
dis-je, je sais que nos dents sont renforcées, mais si vous ne la fermez pas, je
m’attaquerai aux vôtres jusqu’à ce que je vous les fasse avaler.


 


Je
mis en marche le radio-monitor, mais l’ordinateur mit un certain temps à se
manifester.


– Il
y a eu une erreur, l’informai-je. Cinq Jangs sont arrivés ici par erreur – leur
ornithoplane a eu un incident technique. Pouvez-vous envoyer quelqu’un pour les
ramener ? Je ne crois pas qu’ils puissent revenir tout seuls.


Bruits
métalliques, puis la voix de l’ordinateur :


– À
partir du moment où ils sont entrés en contact avec vous, ils doivent être
considérés comme des exilés.


Sa
voix de robot semblait légèrement altérée, moins accessible qu’à l’ordinaire.


– Dieu !
lui criai-je pour voir sa réaction.


– Dieu
est une invention primitive et insoutenable, répondit-il aussitôt.


Quelqu’un
l’avait reprogrammé. Il n’était plus un adversaire fasciné, il était devenu un
ennemi froid, très froid, qui ne voulait plus jouer. Partant de là, sa réponse
ne pouvait être que non, dans n’importe quel sens.


– C’est
bon, fis-je, vous êtes injuste et obtus, mais je n’en attendais pas plus de
vous. Allez vous faire recharger les accumulateurs !


Il
ne réagit même pas.


Qu’est-ce
que j’allais faire ? J’étais là, bloquée avec cinq indésirables qui allaient
ruiner mon rêve par pur manque de personnalité. Pourtant ils étaient des exilés.
Et si je les tuais (meurtrière, tueuse, pour quelle autre raison d’ailleurs
avais-je été bannie de chez moi et du dôme ?) c’était la DP pour eux. Et
peut-être tenaient-ils malgré tout à leur misérable petit ego ridicule.


Si
seulement Kam était là ; Kam et Danor. Mais ils ne rentreraient pas avant
le coucher du soleil, au plus tôt, et je n’avais aucun moyen de les prévenir. Je
devais me débrouiller seule.


Il y
avait une chance, mince il est vrai.


Je
retournai dans le salon, où Naz était vautré en l’air sur un coussin flottant
que les robots lui avaient gonflé.


– Alors
on a changé d’avis, ooma-kasma derisann ?


– Naz,
je pense que nous devrions discuter. Je crois deviner que vous êtes le
principal soutien de votre groupe ; les autres vous suivent aveuglément, n’est-ce
pas ? Est-ce vraiment vous qui avez décidé de quitter la cité ?


J’avais
visé juste. Il sourit avec indulgence. L’extase avait sans doute diminué chez
lui car il entendait à peu près ce que je disais.


– Vous
savez, ooma-kasma, vous savez… Disons qu’ils sont obligés d’avoir quelqu’un.
Je suis le plus fort, et après il y a Phy – celui qui est à prédominance masculine
comme moi. Loxi est partout et nulle part. Nilla est une fille, rien d’autre. Ultra-femme,
vous comprenez ? Un caractère impossible. Felain, elle, est à prédominance
embrouillée. Elle s’est suicidée tous les jours pendant un verek entier,
et elle était dans un tel état que même les Q-R croyaient qu’elle le faisait
par erreur. Finalement ils l’ont mise en hibernation pendant trente unités. Maintenant,
la seule chose qu’elle veut c’est aller avec Nilla, et Nilla ne veut pas être
mâle, et Felain, elle non plus, ne veut pas être mâle. C’est une histoire
complètement fnosh, ooma.


Je m’assis.
Tandis qu’il parlait, une petite lueur de compassion intelligente et un peu
ahurie était apparue sur son visage.


– Ça
a l’air terrible, dis-je.


– Oh,
oui. Vous ai-je dit que Loxi s’était laissé mourir de faim à BAA ? Il lui
a fallu quatre-vingt-dix unités. Et Phy devient mélancolique dans le noir ;
quand il va faire nuit, il va pleurer.


– Ce
sera très intéressant à voir, fis-je en m’efforçant d’avoir l’air le plus détaché
possible.


Mais
au fond de moi-même, j’avais le cœur serré.


– Quant
à moi, continua-t-il, je n’ai pas de problèmes. La vie n’est qu’une nébuleuse
gris-rose du matin jusqu’au lendemain matin.


Et, avant
que j’aie pu l’en empêcher, il enfourna une poignée de pilules extagènes dans
sa bouche, et bientôt il flottait dans toutes les directions, chantant :
« Oh, comme c’est beau, ooma-kasma ! Le plafond est plein de
petits lustres — un, deux, trois, un, deux, trois… »


Après,
toute tentative pour l’atteindre devint un exercice inutile. Je devrais attendre
que l’extase soit retombée pour obtenir quelque chose de significatif.


Mais
je pus déjà constater dans quel état de désordre et d’abandon était leur cercle ;
ce n’étaient pas des citoyens modèles, rien que l’espèce normale, gaieté et
délices pour la peau, neurasthénie dans les articulations.


Encore
mes désirs de paritrice refoulée ? Cinq enfants maintenant ?


Venant
du couloir, des cris. Devant la porte de la cabine jaune, Felain, les poings
serrés et hurlant, et Loxi essayant de la calmer. De l’autre côté de la porte
on entend la voix geignarde de Phy.


À
présent que l’extase diminue, leurs vrais défauts d’humains réapparaissent, leurs
faiblesses, leurs mauvais nerfs, leur détresse. Felain est un feu électrique
mal isolé, Loxi, partenaire non idéal, une flaque d’eau tiède qui n’étanche pas
la soif.


Je
redéclenchai la tempête que j’avais perdue avec Naz.


– Vous
deux, leur criai-je, si vous voulez vivre sur ma terre et dans mon vaisseau, vous
avez intérêt à vous habituer à recevoir des ordres de moi.


– Fiche-nous
la paix ! me répondit Felain.


Je la
fis pivoter sur elle-même et la giflai. Je n’aime pas frapper les gens : ils
peuvent vous rendre coup pour coup. Et puis, en l’occurrence, je ne voulais pas
abîmer le minois de Felain à présent qu’elle ne pouvait plus changer de corps, et
le baume médicinal était tout ce que nous avions en attendant l’arrivée des
robots de secours.


Une
petite marque apparut sur sa joue damasquinée, et comme elle ne semblait pas
devoir répliquer, je commençais à me sentir quelque peu honteuse. Mais la
blessure n’était pas grave et dans une demi-heure il n’y paraîtrait plus.


– Maintenant
vous allez m’écouter, leur dis-je. Vous avez écrasé mes buissons avec votre
aéronef, vous avez arraché les feuilles et les fleurs, alors à présent vous
allez venir avec moi pour m’aider à réparer les dégâts. Vous, Loxi, sans vos
chaînes et vos clochettes, et vous, Felain, avec autre chose sur le dos pour
que les ronces ne vous le déchire pas en trois splits.


Felain
m’adressa à travers ses longs cils un regard tel que je crus presque, l’espace
d’un instant, me retrouver dans mon corps de poète masculin.


– Oui,
ooma, me dit-elle d’un petit air faussement innocent.


– Bon,
cherchez-vous des vêtements et au travail ! fis-je en prenant un ton
exagérément dur pour essayer de dissiper la confusion qu’elle provoquait dans
mes hormones.


Loxi,
lui, s’empressa d’obéir, et Felain, finalement, lui emboîta le pas en me
lançant un dernier regard provoquant.


À l’intérieur,
les cris et gémissements atteignirent un paroxysme puis cessèrent.


– Vous
deux, fis-je à travers la porte, vous avez dix splits pour vous habiller et
rendez-vous sur la véranda. Il y a, du travail qui vous attend.


– Vous
plaisantez, murmura la voix de Phy. J’ai déjà assez travaillé comme ça.


Mais,
à son ton, on devinait qu’il était prêt à obéir. Nilla, la friandise rose-sable,
qui manifestement exerçait un ascendant à la fois sur Phy et Felain, appela
doucement :


– Dix
splits, c’est trop court, ooma-kasma. Entrez, nous vous montrerons
pourquoi.


J’ouvris
la porte et entrai, montrant ainsi que je n’étais pas prête à me laisser
intimider.


Le
spectacle était très instructif pour mes goûts relativement modestes.


– Très
artistique, commentai-je, mais vous pouvez toujours vous arrêter là. Sinon, mes
robots, que j’ai programmés pour n’obéir qu’à moi, vont vous faire sortir tels
que vous êtes, accessoires et tout.


En
réalité, je n’avais pas reprogrammé les robots, mais, profitant de l’effet de
surprise, je m’empressai d’aller le faire. À toutes fins utiles, je leur donnai
en plus l’ordre de n’obéir à aucun autre ordre que les miens. Yay, Bross et
Jaska se laissèrent faire avec patience.


Au
bout de vingt-cinq splits, Felainnillaloxietphy se tenaient tous les cinq sur
la véranda, riant et se poussant des coudes, Naz étant resté au salon dans un
état d’inconscience extatique total.


J’allais
leur apprendre à connaître le jardin puisque je ne pouvais rien faire d’autre
avec eux. Au moins ils réagissaient quand je parlais. Même Nilla faisait attention.


Felain
se coula auprès de moi, mais je me forçai à garder mon sang-froid. Je n’étais
plus poète et, en tant que femme, c’était Hergal qui m’intéressait, vérité
amère que j’étais obligée d’admettre aujourd’hui. Enfin, peu importe : je
tenais ceux-là en main, pendant un moment du moins.


Et, dans
deux heures à peu près, le soleil se coucherait et mes amis viendraient me
sauver d’un naufrage complet.


 



CHAPITRE V


Le
soleil se glissa, tel un joyau, au-dessous de l’horizon, à l’Ouest. À cet
endroit les montagnes semblaient s’enfoncer dans les sables, laissant ouvert ce
chemin vers les cités par lequel j’étais arrivée dans un état proche de la
folie. Un horizon de hautes dunes installées sur la roche basse, des dunes
encore plus hautes qu’avant depuis la tempête de sable, et qui laisseraient
peut-être la pierre à nu après la suivante.


Dernières
lueurs ambrées du crépuscule. Mes Jangs éparpillés sur la véranda se plaignant
de douleurs dans tous les os, de muscles liquéfiés, de coups de soleil. Heureusement
leur peau n’avait pas trop mal réagi – personne ne semblait encore avoir
dessiné de corps vraiment adapté au désert. Nilla, moins brûlée que les autres,
se plaignait que c’était elle au contraire la plus touchée. Felain lui passait
du baume rêveusement.


Ils
avaient travaillé vraiment dur. Trop dur pour ce à quoi ils étaient habitués, plus
dur qu’ils ne l’avaient eux-mêmes voulu.


Seule
Nilla avait cueilli des fleurs ; je l’avais vue. Exactement comme un
enfant à l’âge de l’école hypnotique chipant un bonbon sous le nez d’un Q-R. Nilla
risquait d’être un handicap. J’étais à peu près sûr qu’elle avait fait ce coup
de la prédominance féminine uniquement pour déséquilibrer son cercle, en
particulier la malheureuse Felain. Maintenant ils étaient dépendants de Nilla, femme,
y compris Nilla d’ailleurs.


Même
Naz était venu se montrer sur la véranda. Il s’était installé sur un lit d’oreillers
et chantonnait.


J’avais
dû les avertir de ne pas regarder le soleil. Et à présent le soleil avait disparu.


J’étais
tellement sûre que Danor et Kam arriveraient à cette heure que, depuis
plusieurs splits, je tendais l’oreille et regardai le ciel pour voir si leur
aéronef ne se montrait pas. Une fois, je crus l’entendre, mais c’était une
erreur. Je comptais sur leur aide pour m’en sortir avec cette équipe, dans
laquelle la plupart, à mon avis, n’étaient pas Jangs depuis très longtemps. Danor
avait à peu près la même ancienneté que moi dans le statut de Jang, et Kam, naturellement,
était plus âgé.


Mais
l’avion n’arrivait toujours pas. Le ciel avait pris une belle teinte indigo
pâle à travers laquelle brillaient les étoiles. Les Jangs, qui en oubliaient
même de se plaindre, regardait ces phénomènes en silence, sans bouger. Même Naz
emplissait ses yeux assombris par la drogue.


– Il
n’y a pas de lune, dit Nilla contrariée.


– Lève-toi
et fais-en une, lui dit Phy.


Lui,
apparemment, ne pensait pas non plus à pleurer de mélancolie. Si tant est qu’il
l’eût déjà fait.


Bientôt
ce fut l’heure d’un repas, et ils rentrèrent docilement pour manger comme de
gentils petits enfants. Je leur avais dit, essayant de les intimider avec des
chiffres, que Danor et Kam arriveraient un peu plus tard, mais ils avaient
oublié.


Je restai dehors, épiant,
attendant. Le ciel s’assombrissait sans cesse. Il y eut un bruissement soyeux
de sable qui s’affaisse au loin, bruit d’autant plus facilement perceptible que
le silence du désert était total. La journée m’avait épuisée.


Les
Sœurs s’éveillèrent, ponctuelles comme d’habitude. Elles réveillèrent du même
coup les Jangs, qui étaient tombés dans de véritables comas d’épuisement dans
le salon. Ils se précipitèrent dehors pour voir les feux d’artifice volcaniques,
mi-béats, mi-terrifiés.


– Vos
amis sont en retard, dit Naz. Vous avez des extagènes ? J’ai pris toutes
les miennes et les machines ne m’en donneront pas, puisque vous avez programmé
les robots pour qu’ils les programment de ne pas en donner.


– Effectivement.
Vous pouvez vous passer d’extaser, sinon vous ne pourrez pas travailler demain.


Naz
me maudit silencieusement et n’insista pas.


Toujours
pas de Danor ni de Kam. Je commençais à m’inquiéter. En fait, si je
réfléchissais, n’importe quoi pouvait les avoir retardés ; sûrement des
ennuis avec le nouveau monito-ordinateur. Et pourtant, pourtant…


Les
cris de Nilla s’extasiant devant les Sœurs me parvenaient.


N’y
tenant plus, je me levai. J’allais vérifier avec ce maudit ordinateur, même si
cela m’obligeait à trahir le secret concernant le mixeur d’eau.


 


– J’appelle
au sujet de deux amis exilés, expliquai-je. Danor, corps féminin, de BEE, Kam, Aîné,
de BAA. Ils se sont posés de l’autre côté des montagnes par rapport à moi, à l’est,
je ne sais pas exactement à quel endroit. Sont-ils entrés en contact avec vous ?


Bruit
métallique. (Même le bruit métallique me parut plus efficient, plus résolu.)


– Oui.


– Quand ?


Clic !
puis :


– À
midi, heure du désert.


– Midi ?


– Midi.


Comme
je n’allais certainement pas obtenir les renseignements spontanément, je me
jetai à l’eau :


– Que
voulaient-ils ?


– Deux
mixeurs d’eau.


– Ah ?…
Comme c’est amusant, dis-je faussement amusée.


– La
demande a été refusée, dit l’ordinateur. Vos coordonnées ont été communiquées à
leur avion et il leur a été conseillé de vous rejoindre et de partager votre
mixeur d’eau.


– Ils
ont discuté ? 


– Pendant
une heure environ.


Un
bon point pour Kam. J’imaginais la séance.


– Et
ça n’a pas marché, n’est-ce pas ?


– Non,
ça n’a pas marché, répondit l’ordinateur avec une nuance métallique de
satisfaction.


Une
sensation de froid m’enveloppa, qui n’était pas exclusivement due à la
fraîcheur de la nuit.


– Donc,
s’ils sont en route pour ici, je dois les attendre pour très bientôt ?


Clic,
clic ! Pas de réponse.


– Hein,
dites-moi ? Ou plus tôt ? Il y a sept heures, en fait.


– À
moins qu’ils n’aient décidé de se conformer à la suggestion du Comité de faire
construire leur domicile à l’endroit où ils se trouvent présentement, en renonçant
à faire pousser quoi que ce soit.


– N’essayez
pas de me raconter des histoires. Vous savez aussi bien que moi que c’était un
coup monté pour pouvoir obtenir un mixeur d’eau pour nous trois, ici dans la
vallée. Et vous savez très bien qu’ils devraient être déjà de retour. Ils ne
vous ont pas recontactés depuis ?


– Non.
— Clic, clic. — Peut-être se sont-ils rendu compte de l’énormité de ce qu’ils
avaient fait et ont-ils opté pour le suicide et la Dissolution de la
Personnalité.


Un
frisson épouvantable me parcourut le corps. Je coupai la communication et
restai là, retenant mon souffle avec angoisse. Le suicide ? Pas eux !
Mais alors que s’était-il passé ?


Il y
eut du bruit sur la véranda, des cris, de petits coups excités. Les Jangs avaient
apparemment repéré quelque chose. L’aéronef.


Je
me ruai vers la véranda et émergeai au milieu d’applaudissements et d’une mêlée
confuse causée par Felainnillaloxietphy. Quelque chose en provenance des
montagnes, à l’est, venait d’atterrir dans la verdure à trois ou quatre mètres
de l’entrée.


– Oh,
regardez ! Un oiseau du désert ! criaient-ils stupidement.


– Écartez-vous
de là, fnosh que vous êtes ! leur dis-je. C’est un androïde. Je le
connais.


C’était
le cygne de Danor.


Je m’agenouillai
à côté du cygne, lequel, épuisé mais apparemment intact, était en train de
reprendre ses esprits dans l’herbe.


– Mon
Dieu, cygne, qu’est-il arrivé ?


Le
cygne entonna de sa voix flûtée le « Tu es le merveilleux soleil de mon
ciel », qui plongea mes abrutis de Jangs dans un état d’extase total. Mais
pas moi. C’était le chant d’alerte, le chant qui appelait à l’aide.


Lorsqu’ils
virent mon visage, l’enthousiasme des Jangs reflua. Je me tournai vers Naz, toujours
languissamment avachi sur son lit :


– Naz,
je suppose que vous avez vécu plus longtemps que vos amis, et je pense que sous
vos apparences d’abandon brille une étincelle d’intelligence. Vous et votre
groupe vous êtes imposés chez moi et à présent je suis bloquée avec vous et
vous avec moi. Juste de l’autre côté de ces montagnes basses que vous voyez
là-bas se trouve un couple d’amis qui a des ennuis. Je ne sais pas de quel
genre, mais ce doit être assez grave. Leur radio-monitor est sans doute hors de
service, ce qui les empêche de demander de l’aide à la cité, et la seule qu’ils
puissent espérer est la mienne. Alors écoutez. Je vais emmener Yay – le robot –
et votre ornithoplane et je vais aller chercher mes amis. Pendant mon absence, c’est
vous, Naz, qui serez responsable ici. Et, si à mon retour je constate que vous
avez détruit mon vaisseau et mon Jardin, je vous arracherai les membres un par
un et j’enterrerai les morceaux au fond d’un trou. Est-ce clair ?


– Je
ne vois pas très bien comment vous vous y prendrez, objecta Naz de sa voix
traînante.


– Vous
n’avez pas le droit d’utiliser notre ornithoplane, me fit remarquer Nilla.


– Le
droit ? Et vous, vous croyez que vous avez le droit d’envahir ma maison et
ma terre et saccager mes plantes ? Pendant chaque instant que je gaspille
à vous parler, deux personnes sont peut-être en train de mourir là-bas, s’ils
ne sont déjà morts, et sans avoir le recours des Limbes.


Cela
les fit réfléchir. Nilla baissa la tête. C’est Naz qui parla :


– Allez-y
alors. Je m’occupe d’ici. À propos, vous ne pourriez pas me donner quelques
extagènes avant de partir ?


Mais
j’étais déjà en train de courir vers l’aéronef, Yay sur mes talons, de sorte qu’il
n’entendit probablement pas la réponse obscène que je lui fis.


Me
rappelant l’atterrissage en catastrophe des Jangs, je fis vérifier les commandes
par Yay avant de décoller. Lorsque ce fut fait, nous nous élevâmes dans le ciel
marbre noir veiné de petits nuages.


Je
ne savais pas exactement où Kam avait pu poser son vaisseau — ce devait être un
peu au petit bonheur la chance, quelque part de l’autre côté de la crête. Mais
je ne pouvais m’empêcher de penser qu’ils avaient eu un accident ; et il
paraissait tellement illogique qu’un aéronef se détraque que les paroles de l’ordinateur
me revenaient en mémoire sans cesse. Peut-être le désert leur avait-il semblé d’un
seul coup démesurément immense, terrifiant ; un accès de phobie à
retardement qui les prive de tout courage, raison, même d’amour. Peut-être le
suicide, ou la panique, avait amené l’avion bleu de Kam à plonger dans l’oubli.
Mais non, je n’arrivais pas à le croire. Je ne voulais pas le croire.


Il
restait encore quatre bonnes heures d’obscurité tandis que nous inspections les
crêtes orientales, fouillant le paysage avec les phares de l’ornithoplane. Nous
passâmes à deux reprises par-dessus la Tasse, et j’en profitai pour regarder à
l’intérieur de ce cratère volcanique éteint ; il ressemblait vraiment à
une tasse, une tasse qui jadis débordait de feu.


Vers
l’aube, nous nous posâmes pour recharger les accumulateurs à friction, qui
donnaient quelques signes d’épuisement, et une demi-heure après nous nous
envolions de nouveau.


Premières
manifestations du lever du soleil dans le ciel, loin en dessous. De jour, il ne
serait pas facile de repérer quoi que ce soit. Surtout dans le désert.


J’aperçus
l’épave une heure après le lever du soleil.


Il
gisait sur un replat sablonneux, dégageant de la fumée. L’ombre et la nuit l’avait
caché car nous étions déjà passés par cette zone au cours de nos recherches. De
la façon dont ils étaient orientés, ils faisaient route vers l’aéronef au
moment de l’accident…


Je
fermai les yeux et chacun de mes sens dès que je le vis. Je ne ressentais pas
de chagrin, ni d’envie de vomir, ni de colère, rien qu’un grand blanc de néant.


Néanmoins
j’ordonnai à Yay d’atterrir. Il fallait que je sois sûre qu’ils étaient morts, après
quoi je rentrerais et appellerais les Limbes. La mort de l’ego valait mieux que
la mort absolue, du moins c’est ce que nous croyions tous. Danor et Kam ne seraient
plus Danor et Kam, mais du moins, au bout de plusieurs rorls, reviendraient-ils
de la DP vivants.


Je n’étais
guère réjouie à la perspective de ce que j’allais retrouver – parties humaines
éparpillées, sang… L’avion exécuta un atterrissage parfait. Sans plus attendre
je descendis.


C’est
alors que j’entendis un bruit nouveau, le vrombissement de moteurs dans le ciel
que je venais à peine de quitter.


Je
levai la tête. Un petit point noir tournant en rond vers l’ouest. Les Limbes… Cela
ressemblait aux Limbes, même à cette distance. Des robots des Limbes accourant pour
sauver les étincelles de vie de Danor et de Kam.


Oui,
au fur et à mesure qu’il se rapprochait, je voyais bien maintenant que c’était
un appareil des Limbes. Il continuait à tourner en rond, suffisamment près, pour
vérifier avec ses phares si c’était de la vie ou de la mort qu’il y avait en
dessous ; tournant en rond mais ne se posant pas. Ne se posant pas.


Je
me retournai vers l’épave et regardai au-delà, vers l’endroit où la roche se
relevait pour former une espèce de cavité pareille à une grotte. Et je vis
Danor, là, qui me regardait, et Kam un peu en avant.


Je m’élançai
vers eux, et eux vers moi. Nous courions tous les trois et nous faillîmes nous
rentrer dedans. Nous nous étreignîmes sur le rocher, marmonnant des paroles
incompréhensibles, tandis qu’au-dessus de notre tête le messager noir de la
cité s’éloignait.


 


– Ils
n’ont que de l’Allégresse dans leur stupide aéronef Jang, dis-je, mais si vous
n’avez rien contre un peu d’extase, ce n’est pas mauvais.


– Après
hier, dit Kam, l’Allégresse fera un changement agréable.


Nous
bûmes donc de l’Allégresse et mangeâmes de la nourriture angélique grillée, qui
était la seule chose que leur dispenseur de premier repas nous donnerait, (typique).


Puis
ce fut le moment du récit, celui de Kam et celui de Danor. J’aimerais l’écrire
à l’ancienne manière, avec de l’encre et un stylo, le mettre dans un cadre d’or
et l’exposer dans le salon du vaisseau pour que tout le monde le voie.


Ayant
discuté en vain avec BEE-Quatre pour obtenir le mixeur d’eau, ils avaient mis
le cap sur mon vaisseau et s’étaient envolés. Bientôt il y eut des bruits
insolites dans le tableau de bord. Kam vérifia et demanda au tableau de bord de
se vérifier lui-même. Le tableau de bord lui dit qu’il s’était détraqué et qu’il
était trop tard pour rétablir la situation dans la mesure où quelque chose s’était
cassé quelque part et que de l’huile coulait dans les accumulateurs. Deux
splits plus tard à peu près, les accumulateurs tombaient en panne.


Danor,
elle, blême et inutile, s’apprêtait déjà à mourir.


Mais
Kam sortit toute la bourre gazeuse du lit flottant et ils s’en servirent comme
parachute. C’était beau et risqué, mais c’était la seule chance qu’ils avaient
de s’en sortir. La chance et le gaz flotteur tinrent le coup et ils s’en
tirèrent avec des éraflures bénignes, retombant à une quinzaine de mètres de l’endroit
où l’aéronef s’était écrasé, et remontant lentement jusqu’à lui, ce qui n’était
pas une tâche facile sans comprimés d’oxygène.


Le
radio-monitor était hors d’usage, mais ils se dirent que cette défaillance
avait certainement été enregistrée à BEE-Quatre et qu’un avion de sauvetage viendrait
voir dans quelle situation ils se trouvaient, soigner leurs blessures et
probablement les ramener dans ma vallée.


Le
soir, entendant un bruit de moteurs, ils se montrèrent en faisant de grands
gestes avec les bras et des vêtements pour qu’on les voie. L’aéronef s’était
bien rapproché, suffisamment en tout cas pour voir si cela concernait les
Limbes ou pas ; il les avait sûrement vus, car eux-mêmes avaient remarqué
l’éclair de ses faisceaux lumineux les enregistrant. Mais il n’avait pas
atterri. Une dizaine de splits plus tard, il était reparti.


Il
fait froid dans le désert la nuit, particulièrement dans les montagnes ; la
lumière des étoiles est glacée. Kam réussit tout de même à récupérer un
semblant de chaleur à partir d’une ou deux batteries agonisantes.


Un
peu avant l’aube, le Limboplane revint. C’est un miracle que je ne lui sois pas
rentrée dedans ; nous avions dû voler côte-à-côte dans le noir à un certain
moment, mais le bruit de mes propres moteurs avait couvert les siens. Il tourna
en rond encore une fois et repartit. Mais ils avaient compris à ce moment-là.


Il y
avait autrefois un certain oiseau dans le désert, mais je crois que la race en
est éteinte aujourd’hui. Il se nourrissait de charogne et, après avoir repéré d’en
haut


quelque animal
agonisant, il tournait en rond de la même façon, surveillant, jusqu’à ce que la
dernière étincelle de vie se soit envolée. Alors il se laissait tomber sur le
cadavre et le dévorait.


Le
Limboplane surveillait. Il attendait que Kam et Danor meurent. Il existait un
grand choix de morts. Les morts naturelles par exposition prolongée – au soleil
ou au froid – par inanition, déshydratation ou manque d’oxygène. Ou bien ils se
jetteraient du haut des rochers ou encore ils trouveraient dans l’épave un
morceau de métal bien pratique pour s’ouvrir les veines. Une fois morts, le
Limboplane descendrait et les emmènerait en toute sécurité à la DP de la cité.


Je
suppose qu’avec moi, premier exilé, bannie directement par le Comité, ils se
sentaient obligés d’observer les règles. Mais avec des exilés volontaires, la
DP était de toute évidence le meilleur endroit pour eux, et plus tôt ils y
seraient amenés mieux cela vaudrait. Alors le Comité était assez aimable pour
les aider à prendre leur décision.


C’était
affreux. La vraie peur à visage découvert.


Pouvaient-ils
encore, ces Q-R compatissants programmés depuis si longtemps pour servir l’humanité,
faire semblant d’agir pour le bien de cette humanité en nous protégeant de
nous-mêmes ? ou alors la vieille injustice avait-elle fini par s’imposer, l’injustice
qui, il y a douze vereks s’était présentée à mon esprit ? Même dans
les réservoirs on ne peut pas engendrer un humain sans les cellules
correspondantes de deux autres humains ; mais, une fois doté de ces
cellules, l’enfant naît et grandit tout seul. Mais le Q-R, engendré à partir de
métaux et de chair sélectionnés – homme comme apparence extérieure, machine à l’intérieur
– est le résultat d’une maquette réalisée dans la grande ferme de BAA et amené
à la vie par la force d’une charge électronique. Ils n’ont pas de véritable étincelle
de vie, d’« âme » comme l’appelaient les anciens. Se pouvait-il
qu’ils en soient arrivés à s’irriter de ce handicap ? Ou bien alors y
avait-il quelque chose qui n’allait pas dans la maquette elle-même ?


Quand
ils avaient sauté du vaisseau sur le flotteur, Kam avait emmené le cygne, mais
le flotteur n’aurait pas supporté l’addition de leurs poids ; aussi il avait
été obligé de le pousser dans le vide, espérant qu’il se rappellerait à la
dernière minute qu’il avait déjà volé – l’une des rares choses qu’il savait
faire. De fait, après être tombé en chute libre pendant quelques mètres, le
cygne avait ouvert ses ailes et s’en était tiré avec beaucoup d’efficacité. Lorsqu’ils
l’eurent rejoint, il s’était mis à trépigner d’un air mécontent, visiblement
persuadé que Danor avait organisé l’accident exprès, pour quelque raison
incompréhensible. Finalement il avait disparu, et ils ne l’avaient pas retrouvé.
Compte tenu des circonstances, confrontés à la mort comme ils l’étaient, ils
pensaient que le cygne les avait abandonnés. Peut-être réussirait-il à survivre
dans le désert, même à revenir dans la vallée. Ils avaient envisagé cette dernière
solution pour eux-mêmes, mais, habillés comme ils l’étaient, sans oxygène ni
eau, ils n’auraient pas tenu bien longtemps sur ces pentes sournoises.


Danor
était étonnée de l’intelligence dont le cygne avait fait preuve en arrivant
chez moi. Je ne fis qu’une allusion très brève aux Jangs qui m’attendaient
là-bas ; il serait bien assez tôt de les avoir dans nos jambes à notre
retour et nous ne manquions déjà pas de problèmes.


La
pompe à oxygène faisait des merveilles chez Kam et Danor. L’Allégresse et la
nourriture angélique aussi. Tous deux avaient la peau presque noire à cause du
soleil, mais sinon ils avaient l’air d’aller bien. Seuls leurs yeux retenaient
l’obscurité, la connaissance de ce destin que le Comité avait prévu pour eux. Au-delà
des simples faits, nous n’avions pas évoqué cet aspect des choses.


Quelques
instants plus tard, je donnai une petite tape sur l’épaule de Yay, et l’aéronef,
de nouveau surchargé, redécollait et prenait la direction de la maison.


C’était
une très belle matinée.



CHAPITRE VI


À
peine fûmes-nous arrivés en vue de la vallée que je pus dire qu’il s’était
passé quelque chose. Sans doute était-ce cette épaisse colonne de fumée noire
qui s’élevait vers le ciel. Ma première réaction fut que les Jangs avaient mis
le feu à mon vaisseau et au Jardin.


Mais
je constatai très vite que la fumée provenait d’un point situé à l’extérieur du
périmètre ouest du Jardin ; celui-ci et mon vaisseau étaient intacts.


Nous
atterrîmes dans le petit bois d’arbres pourpres – pourquoi pas ? L’herbe y
avait déjà été aplatie par le précédent atterrissage, mais Yay, plus
précautionneux que les Jangs, n’augmenta pas les dégâts causés aux buissons. Je
sortis la première et fus aussitôt assaillie par Nillaloxietpby.


– Ooma,
ooma ! criaient-ils en chœur. Encore trois autres ! Trois autres
exilés !


– Derisann,
fis-je.


Ils
ne s’étaient même pas inquiétés de savoir si j’avais retrouvé mes amis, vivants
ou morts.


– Le
cygne m’a mordue, se plaignit Nilla.


Naz
s’avança à son tour :


– Vous
avez vu la fumée ? Ils ont perdu le contrôle de leur aéronef, mais ils ont
réussi à sortir avant qu’il n’explose. Et devinez qui c’est, ooma-kasma :
des Aînés ! Vous avez retrouvé votre cercle dans les montagnes ?


– Oui,
merci. Mais Kam et Danor ne sont pas mon cercle. Les cercles cessent d’exister
dès le moment où l’on quitte la cité. Où sont ces trois nouveaux arrivants ?


Ils
étaient sur la véranda, en train de siroter de l’Allégresse en toute décontraction.
Un homme et deux femmes. Des cheveux grenat, de beaux corps hâlés bien sains, tout
sourire. J’eus tout juste le temps de remarquer Felain assise à côté de l’une
des deux femmes, l’air fasciné et fascinante, le cygne confortablement endormi
sur ses genoux. L’homme se leva d’un bond, s’avança vers moi et me saisit dans
une sorte d’étreinte platoniquement passionnée.


– Ma
chère ! s’écria-t-il en même temps. Nous sommes époustouflés par les
réalisations que vous avez accomplies ici. Nous disons depuis deux rorls que
les jeunes ont le type parfait d’obstination imaginative et dépouillée qu’il
faut pour donner un bon coup de pied au derrière des Quatre. J’espère que vous
pardonnerez notre intrusion. Nous n’avons pas l’intention de vivre à demeure
chez vous, mais à proximité, si vous le permettez.


– Ils
ne vous donneront pas de mixeur d’eau, m’entendis-je lui répondre.


J’avais
l’esprit embrumé par la fatigue, et ces trois-là se ressemblaient tellement.


             – Eh bien,
nous construirons le nôtre nous-mêmes, dit l’Aîné. Au cours des quelques vereks
mortellement ennuyeux que j’ai passés dans le corps des fonctionnaires
aînés employés par le Comité, à manipuler bêtement des boutons qui, de toute
façon, n’en faisaient qu’à leur-tête, on m’a appris sans le vouloir le comment
de la mécanique et les connaissances suffisantes pour pouvoir reconstituer un
appareil. Je vois que vous riez : qu’ai-je donc dit de si drôle ? Enfin,
vous avez raison : ne respectez jamais tant les années que les faits.


– Mais
ce n’est pas de vous que je riais, dit-je. Simplement, j’ai vu quelques Aînés
travailler, et je ne me suis jamais aperçu qu’ils se rendaient compte…


Je m’interrompis,
car j’aggravais mon cas. Mais il semblait bien prendre la chose. Ses yeux
avaient une lueur un petit peu folle, mais il avait quelque chose de
réconfortant néanmoins. La femme qui se trouvait à gauche par rapport à moi
était en train de caresser les cheveux ananas de Felain avec une sorte de
sensualité douce et amicale qui surprit et encouragea mon penchant.


– Ah,
oui, laissez-moi vous expliquer, reprit l’homme. Nous faisions partie tous les
trois d’un grand cercle Jang dans notre jeunesse, il y a des rorls. Nous
sommes très vieux, vous voyez, et nous n’avons jamais connu la DP. Comme les
autres Aînés nous avons fermenté plutôt que mûri. Nous habitions à BAA, mais
rien de comparable à ici. Nous avons souvent fait quelques petites excursions
dans le désert pendant un demi-verek. Vous avez déjà rencontré cet
imbécile d’Assule, qui se fait appeler Glar ? Bien. Alors vous
savez quelle peste c’est. J’ai passé quatre-vingts unités avec lui sur une
ruine qu’il avait découverte, et il en était malade à l’idée de fouiller dans
la boue à la place d’un robot. J’ai déterré un vase tout seul, de mes mains
nues. Il y avait une fresque représentant un troupeau de ponkas
gallopant peinte dessus. C’est alors que cet abruti est arrivé pour m’attraper :
« Comment, vous avez touché ça ? » J’ai lâché le vase
bien entendu.


Je
faillis m’étrangler de rire et mon Aîné avait l’air très content de l’effet qu’il
produisait.


– Je
m’appelle Moddik, dit-il. Ces deux dames sont Talsi et Glis, celle qui est à
côté de la jolie jeune fille ananas.


– Attendez,
attendez, fis-je, car tout allait trop vite pour moi. Mes deux amis là-bas sont
restés bloqués toute la nuit sur une montagne et moi-même je suis épuisée. Cela
ne vous ennuie pas que nous remettions les réjouissances à ce soir ? Il faudra
de toute façon que nous nous réunissions tous pour faire un peu le point de la
situation. Nous aurons besoin de mettre nos connaissances en commun, et le
reste, mais pour le moment je me sens la tête trop vide pour ça.


– Allons,
je n’en crois rien, dit Moddik. Mais, quoi qu’il en soit, nous saurons nous
occuper parfaitement jusqu’à ce soir, rien qu’à explorer le potentiel de votre
splendide vallée. Au fait, saviez-vous que vous aviez des binnimasts ?


Je
me regardai fiévreusement dans une glace, pensant que j’avais attrapé je ne
sais quelle maladie de peau très rare.


– Euh,
non…


– Si,
sûrement. Vous en avez toute une colonie. Regardez, en voilà un justement !


Je
tournai la tête et vis une créature couleur citron en train de se vautrer au soleil.


– Ah,
ce sont des binnimasts ? Je les appelais Yeux-Gris.


– Vraiment ?
C’est plus amusant, en effet. Graks pour binnimasts. « Yeux-Gris »
ce sera pour moi aussi désormais.



CHAPITRE VII


Je
sombrai dans un profond sommeil et rêvai de Moddik, l’Aîné original. Il avait
une longue barbe blanche et l’air très vieux bien que sémillant, car son jeune
corps avait été bel et bien démenti par sa voix. Il sautillait sur le site
archéologique avec une provision inépuisable de cruches remplies de vin saphir,
dont une, de temps en temps, tombait par terre en s’écrasant avec un bruit mat.
À une colonne située à proximité pendait la peau écorchée de Glar Assule,
vision qui me remplissait plus de plaisir que de répulsion. En l’air, siégeant
sur un nuage, un Comité de Q-R décochaient des éclairs de foudre sur Moddik, qui
les esquivait sans aucun effort. À l’endroit où les éclairs touchaient le sol, ils
se transformaient en épaves d’ornithoplanes, et de chaque épave sortaient des
gens très beaux qui riaient. « Vous ne nous aurez pas comme ça, pauvres
abrutis ! » lançait Moddik aux Q-R. Et apparemment les Q-R n’y
arrivaient pas.


Danor
me réveilla doucement un peu avant le coucher du soleil. Elle avait une rude
nouvelle à m’apprendre.


Le
groupe Nillaloxietphy avait allumé la Cinévision, et il y avait eu un flash d’information
— exactement comme quand ils avaient passé le film sur « Moi dans le
Désert ». Kam, entendant le bruit que faisaient les autres, était entré et
avait entendu la fin. Moddik et Talsi étaient dehors dans le Jardin, Glis et
Felain dans une des cabines apparemment, ce qui fait qu’eux non plus n’avaient
pas entendu.


Autrefois
rares, les passages de flashes à la Cinévision semblaient en augmentation ces
derniers temps. En outre, ils n’étaient jusque-là jamais diffusés à l’extérieur
du dôme en principe. C’était vraiment comme si le Comité avait fait le
nécessaire pour que nous recevions celui-ci sur notre mur, en plus des citoyens
de BEE-Quatre. Et ils avaient dit qu’ils rediffuseraient le flash, à une heure
correspondant normalement à l’heure du coucher du soleil dans le désert.


Je
bondis de mon lit comme une folle et enfilai le premier vêtement qui me tomba
sous la main et qui s’avéra être la tenue de soirée que j’avais prévue pour
hier. C’est sous cette apparence exagérément somptueuse, toute ambrée et
parsemée d’étincelles d’améthyste, la mine inquiète, que je fis mon entrée dans
la salle de Cinévision juste à temps. La salle, qui n’était déjà pas très
spacieuse, était pleine avec les Jangs et les trois Aînés. Le cygne de Danor s’était
installé dans un siège et il n’était pas question de l’en faire sortir – Nilla,
qui avait essayé, s’était fait mordre encore une fois. Danor et moi trouvâmes
une petite place près du mur avec Kam.


Bientôt
les orgies fleuries s’effacèrent de l’écran, et un Q-R solennel apparut. Les
Jangs firent aussitôt des bruits grossiers à son intention avant de s’imposer
entre eux le silence. Le Q-R commença par sortir une bêtise quelconque, disant
qu’il ne voulait alarmer personne et combien il regrettait la situation et l’action
qui allait devoir être entreprise. Après quoi il fit un bref résumé des
événements qui avaient conduit à mon exil — résumé précis, je dois le
reconnaître, même s’il était un peu tendancieux — mon départ et le film sur moi
qu’ils avaient passé. Plusieurs malheureux citoyens m’avaient imitée depuis. Bien
entendu ils faisaient partie de cette frange d’égarés qui étaient peut-être
finalement plus à leur place en exil. Toutefois, la vallée était aujourd’hui le
foyer d’une activité anti-cité pernicieuse. Afin de décourager d’éventuels
autres citoyens égarés de quitter le dôme pour rejoindre le groupe de
misanthropes, le Comité tenait à faire savoir que, dans l’avenir, l’aide et les
vivres fournis aux exilés seraient limités au strict minimum. Ils recevraient
toujours de l’oxygène, des vitamines, les éléments nutritionnels de base, pas
plus de choses sophistiquées (une espèce de porridge de protéines serait tout
ce que nous pourrions obtenir du dispenseur alimentaire une fois que notre
ordinaire de nourriture synthétique serait épuisé, et plus question de boissons,
de pilules extagènes, énergétiques ou autres). Nous avions des mixeurs d’eau et
nous devions les amortir au maximum, ainsi que nos vivres, mais nous pouvions
demander des analgésiques et du baume médicinal si nous en avions besoin. Si
nous avions quelque chose de plus grave, mieux valait ne pas insister. (Grâce à
Dieu, songeai-je, Danor et Kam n’avaient pas subi de blessures graves). Les
matériaux de construction nous seraient envoyés sur demande, mais sous une
forme déterminée au départ : rien ne nous resterait pour le façonner à des
fins particulières. En fait, nous n’obtiendrions rien qu’ils estimeraient
pouvoir nous servir à être dangereusement créatifs. Nous étions chez nous, et
on nous laisserait entre nous : personne ne viendrait plus nous rejoindre.
Aucun aéronef, ornithoplane ou autre appareil ne seraient mis à la disposition
de ceux connus pour être des sympathisants à notre égard. Ceux qui possédaient
déjà leur propre avion se verraient retirer leur licence. Les vols privés à l’extérieur
du dôme étaient désormais interdits jusqu’à nouvel ordre, et le trafic normal
inter-cités serait réduit. Il était demandé aux citoyens d’accepter cette
situation génératrice de désagréments dans l’intérêt de l’harmonie
communautaire.


Pour
finir, le Q-R ajouta, en nous regardant gravement depuis le mur :


– La
folie malsaine qui s’est insinuée dans les cités se dissipera sous peu. Les
exilés seront abandonnés à leurs propres desseins. Ayant défié l’ordre et les
lois de l’ordre, ils ne doivent pas attendre du Comité qu’il les entretienne
comme s’ils vivaient encore sous le dôme, c’est-à-dire à titre gracieux. L’état
dans lequel ils se trouvent est triste et pathétique, et il se résoudra bientôt
par le suicide et la DP, option qui leur est toujours ouverte, et qui leur sera
toujours ouverte jusqu’à ce qu’ils soient prêts à y retourner.


L’image
s’effaça et fut remplacée par un rideau de roses. Le flash était terminé. Nous
éteignîmes et restâmes silencieux un long moment. Puis Kam prit la parole, calmement :


– Ils
ont ajouté une ou deux choses cette fois-ci. Et ils ont fait passer de l’ultra-fréquence
pour donner une atmosphère déprimante.


Je
fus soulagée, car j’avais effectivement éprouvé cette sensation de dépression, mais
je croyais que cela venait de moi. Les Jangs, apparemment soulagés eux aussi, se
remirent à vociférer de plus belle.


Brusquement
Moddik se leva.


– Tas
de déchets ! nous lança-t-il avec véhémence. Stupides abrutis non-humains !
— Il me jeta un regard furieux. — On dirait que vous êtes d’accord. Magnifique !
Donnez-moi leurs éléments nutritionnels de base quand ils arriveront, et vous
verrez ! Les repas devraient déjà être meilleurs qu’ils ne le sont. En
plus, la moitié de la nourriture peut simplement être reprogrammée à partir de
ses propres restes ; tout ce dont on a besoin c’est d’un atome
infinitésimal de pomme-de-feu et vous pouvez obtenir de nouveau de la
pomme-de-feu à l’infini. Les nutrirobots n’ont pas besoin d’une grande quantité
de la matière première pour faire une analyse. Nos chers androïdes sont en
train d’essayer de nous impressionner, mais ça ne marche pas. Quant à leurs
matériaux de construction, j’aimerais les voir me refiler un palais de
fonctions préfabriqué ! Et je connais le moyen d’obtenir une maquette pour
les mixeurs d’eau et tout le reste rien qu’en recréant pendant deux heures avec
un de vos robots le modèle original.


Nous
le regardions bouche bée avec un mélange d’espoir et d’incrédulité.


– Allons,
ressaisissez-vous un peu, bon sang ! dit-il. —Se tournant vers moi — :
où a lieu la réunion dont vous parliez et quand ?


– Dans
le salon. Maintenant.


 


Ce
ne fut pas une réunion très ordonnée.


Pour
commencer, Loxi, touchant le bord de ma robe y alla de son : « Oh, ooma,
j’en avais une pareille autrefois quand j’étais une fille — à BAA. Toute de
feu elle était. » Naz geignait après ses pilules extagènes, et Phy éclata
d’un seul coup en sanglots, saisi enfin par sa mélancolie-dans-le-noir, à moins
que ce ne soit simplement la peur qu’il éprouvait devant notre situation. Talsi,
la deuxième Aînée — pas celle qui s’intéressait à Felain — le réconfortait d’une
manière maternelle très touchante à observer. Danor et Kam étaient assis
côte-à-côte, aussi calmes que possible, comme protégés par le lien qui les
unissait. Je n’étais plus jalouse, mais une sorte de vide s’était fait place
dans mon cœur, et l’on aurait pu y voir écrit, sur le sable nu : « Vide
et à ne plus jamais remplir ».


– Très
bien, dis-je lorsque tout le monde sembla à peu près prêt. Chacun de nous ici
sait suffisamment maintenant qui sont les autres et quel est notre problème à
tous, donc peut-être n’est-il pas nécessaire de nous attarder là-dessus pour le
moment. Nous sommes onze en tout, ce qui n’est pas énorme, et nos attirances
sexuelles, malgré l’apparence de nos corps, semblent assez fluides, aussi ne
collerai-je aucune étiquette sur personne. Nous allons devoir nous accommoder
de cela du mieux que nous pouvons puisque nous n’aurons probablement pas l’occasion
de changer pendant le restant de notre vie. — Le léger murmure qui s’était
élevé depuis quelques instants se tut aussitôt à l’énoncé de cette constatation
peu réjouissante. — Toutefois les situations ont pris l’habitude de se modifier
de manière inattendue. Qui peut dire de quoi demain sera fait ? D’ores et
déjà nous devons travailler ensemble chaque fois que c’est possible et éviter
de nous rendre zaradann les uns les autres. Dans ce but, je propose de nous
fractionner et de ne pas vivre tous complètement en groupe ici dans ce vaisseau.
Si Moddik parvient à faire ce qu’il dit pour adapter…


– Je
peux faire plus que je ne dis, intervint Moddik avec force.


– Ha,
ha ! fit Naz. C’est encore à voir, mon vieil ooma soulka.


– Très
bien, dit Moddik. Saine opposition. Je pourrais vous flanquer une bonne paire
de gifles, jeune homme, mais que cela ne vous arrête pas. — Tournant vers moi
son regard de braise — : Combien de mixeurs d’eau vouliez-vous ?


– Neuf,
à peu près, répondis-je pour tester sa réaction. Mais ce serait seulement pour
la vallée. Nous en aurons besoin d’autres pour les domiciles supplémentaires, si
nous devons en avoir.


Moddik
hocha la tête, se leva et sortit. Je crus que nous l’avions offensé d’une manière
ou d’une autre, mais Glis me sourit :


– Il
est vraiment très doué. Il va travailler avec votre troisième robot — Borss, c’est
ça ? — pour la maquette du mixeur d’eau, dehors. Il va aussi se servir du
radio-monitor pour demander des matériaux de construction. Quand ils arriveront,
il commencera à reconstruire. Si vous comprenez le principe de la reproduction,
vous pouvez modifier n’importe quelle substance selon vos besoins.


– Et
Moddik en est capable ? Ça me paraît impossible.


– Mais
si. Après tout, la plupart des machines le font, et une fois que vous avez
compris les principes fondamentaux du Cerveau mécanique, ce qui est le cas de
Moddik, c’est facile.


– Lorsque
nous étions à l’école hypnotique il y a deux rorls, intervint Talsi, qui
berçait contre sa poitrine un Phy à présent souriant, ils donnaient souvent des
récompenses pour toutes manifestations de génie. En ces unités-là il vous était
même possible de faire une sorte de carrière pour vous-même, si vous le
désiriez ou en aviez l’intelligence. Moddik gagnait toutes les récompenses. Glis
était un petit garçon quand elle était enfant et elle aussi était très douée. Moi,
je suis l’idiote par rapport à eux. Par contre, j’ai un instinct paritique très
fort, lié à mon orientation sexuelle, et je serai très utile.


Elle
ponctua ses propos par un sourire radieux. Au même instant, Moddik fit son
entrée. Il avait fait comme Glis avait dit.


– Je
suis très heureuse que vous ayez pu communiquer avec l’ordinateur, dis-je. Je n’étais
pas sûr que cela marcherait.


Et
je leur racontai ce qui était arrivé à Kam et Danor ; à la suite de quoi
Kam et Danor se virent poser des questions insensées par les Jangs hystériques
et des questions brèves et sensées par Moddik le fou. Ayant ainsi porté les
faits à la connaissance horrifiée de chacun, je jugeai bon d’ajouter un triste
épilogue – ou prologue (?) :


– Quelque
chose est devenu clair pour moi, petit à petit, et c’est une vérité plutôt affreuse.
Des trois ornithoplanes qui ont atterri ici, aucun n’a échappé à l’incident technique.
Celui de Moddik, Glis et Talsi a échappé au contrôle en atterrissant et a
explosé un peu après. Celui de Danor et Kam n’a pas eu de problème la première
fois en arrivant ici, mais au cours du deuxième vol il y a eu une fuite d’huile
et il s’est écrasé. L’avion des Jang a fait un premier atterrissage en
catastrophe et j’ai dû le faire vérifier et corriger par mon robot Yay ; si
je ne l’avais pas fait, j’imagine que mon corps serait à l’heure actuelle en
pièces détachées dans les montagnes. La coïncidence me paraît très étrange. Même
mon aéronef n’était pas des meilleurs, et le distributeur alimentaire a explosé
à la première occasion qui lui a été donnée. — Au milieu du silence épais qui
régnait dans le salon, on pouvait entendre le vent du désert soufflant contre
le vaisseau. — Combien de fois les aéronefs ont-ils ainsi des accidents dans la
cité ? Peut-être une fois par rorl, si ce n’est jamais. Je ne
prétends pas que le Comité soit intervenu directement d’une manière ou d’une
autre, mais je pense qu’il a fait en sorte que ses robots soient délibérément
négligents, qu’il a oublié d’entretenir les machines d’entretien, ou quelque
chose comme ça. Je ne saurais dire exactement comment les Q-R s’y sont pris
puisqu’ils sont censés programmés en permanence pour protéger la vie humaine. Peut-être
ont-ils tourné la difficulté en se rappelant que, même lorsque nous mourons, nous
ne mourons pas vraiment, et qu’est-ce qu’une simple Mort d’Ego pour un androïde ?
Notre étincelle de vie continue, ils se chargent de cette question. Mes
hypothèses sont embryonnaires et tout ceci m’effraie, mais je sais une chose :
par un moyen ou par un autre subtilement, inconsciemment même, ils ont décidé
de nous avoir. Ils veulent que le désert soit débarrassé de nous et de nos idées
de système anti-cités. Ils ont peur que nous renversions la règle harmonieuse
de la loi et de l’ordre, que nous amenions dans notre village la ruine des
institutions, l’anarchie et la destruction — Dieu seul sait comment, mais c’est
précisément le nœud de la question. Aussi, à partir de maintenant, ferions-nous
bien d’être vigilants. Nous ferons désormais systématiquement vérifier par les
machines tout ce que la cité nous enverra, au cas où quelqu’un aurait oublié
quelque chose et que le prochain bâtiment préfabriqué ne prenne feu
automatiquement et ne nous envoie tous du même coup à la DP. — Je repris ma
respiration. — J’ajouterai que de la nourriture pousse ici, au nord-ouest du
Jardin, et que sa toxicité s’est révélée négative. Pour mon huitième repas, ce
soir, je vais goûter les produits de mon terroir. Si c’est bon, nous pouvons
étendre l’expérience. L’autonomie de moyens n’est pas un mauvais objectif, particulièrement
dans les circonstances où nous nous trouvons.


Tout
le monde me regardait avec de grands yeux. Même ma théorie sur la duplicité des
Q-R avait été amortie par la surprise causée par l’annonce concernant la
nourriture.


– Je
n’en mangerai pas, déclara Nilla par avance. Ce doit être absolument drimmik.


– Personne
ne vous oblige, dis-je. J’ai simplement dit que moi j’en mangerais.


– Magnifique
attitude héroïque, fit Moddik. Elle est probablement délicieuse. Mais une
observation néanmoins : la nourriture synthétique de la cité contient certains
additifs. Si vous introduisez des substances dépourvues d’additifs dans votre
organisme, votre métabolisme peut changer.


– Je
le sais, mais je pense que je m’accoutumerai. Sinon, personne d’autre n’essaiera,
voilà tout.


Felain
et Loxi me regardaient avec adoration. Danor avait l’air légèrement inquiet. Kam
prit la parole :


– J’aimerais
me porter volontaire pour cette expérience. Vous êtes la fondatrice de cette
entreprise, cela ne devrait pas vous échoir à vous.


– C’est
précisément la raison pour laquelle cela le doit au contraire.


J’étais
très heureuse de leur admiration ou de leur inquiétude. En réalité j’avais une
foi totale en mon aptitude à survivre à quelques fruits vermeils et à une ou
deux tranches de tubéreuse, sinon je ne le ferais pas. Après tout, c’était de
la nourriture de la cité au départ, même si elle n’était pas mixée et si elle
avait acquis les propriétés de la nature. De toute façon, ayant subi tant de
traumatismes dans le désert et malgré tout survécu, j’en étais arrivé à me dire
que je n’avais plus rien à craindre. Le désert était un adversaire que l’on
respectait. Lorsqu’il vous assaillait, c’était sans équivoque, avec une tempête,
une éruption ou une tribu de pieds-skis en maraude. Pas sournoisement, par l’intermédiaire
d’un fruit dont les pépins, en germant dans quelque région intérieure, me
ferait par exemple la peau verte et couverte d’écaillés ou changerait ma voix
en aboiement. D’ailleurs, les résultats négatifs des tests montraient que n’importe
quel effet ne pourrait qu’être mineur et facilement réversible.


On ne
change pas une poltronne comme moi en héroïne avec un vrai dragon à
affronter. J’accroche mon épée au mur et me réfugie sous le lit flottant, ooma.



CHAPITRE VIII


Quelle
nuit !


Personne
n’alla se coucher. Je crois que Nilla voulait voir ce qui m’arriverait quand j’aurais
pris mon huitième repas sous forme de nourriture naturelle. Elle se voyait déjà
penchée avec intérêt sur mon pauvre corps secoué de spasmes, disant :
« Frénétiquement drimmik, ooma-kasma ! Quelle chose fnosh vraiment ! »


En
réalité, le seul effet que la nourriture produisit chez moi, c’est l’envie d’en
manger davantage. C’était merveilleux – des fruits qui avaient le goût de
nectar, des tubercules un peu aigrelettes mais succulentes. Tous les autres me
regardèrent manger et me suivirent ensuite dans mes allées et venues, s’attendant
de toute évidence à me voir tomber morte malgré les tests de toxicité. Même Kam
me demanda à deux ou trois reprises si ça allait. Les trois Aînés semblaient
moins inquiets et, à l’heure où les Sœurs s’éveillaient, je surpris Moddik en
train de grignoter un fruit dans le salon.


– Je
croyais que nous nous étions mis d’accord, lui dis-je.


– Je
n’ai pas pu résister, me répondit-il. Nous pourrons comparer nos dermatoses
après. Ce n’est pas, ma jeune amie, que je ne m’en remette pas entièrement à
votre autorité ici.


– Je
ne suis pas le chef ici, rétorquai-je, légèrement agacée.


– Vous
croyez ? Attendez seulement la prochaine crise, et nous serons tous en
train de gémir à vos pieds en quête de vos ordres.


– Alors
je préfère renoncer tout de suite.


– Vous
n’en ferez rien, vous le savez bien. Comme la plupart des solitaires, vous
portez en vous les germes d’un violent autoritarisme. Les gens seuls ont besoin
d’être des chefs ; ils apprennent vite que c’est le seul moyen de faire
marcher les gens droit.


Ces
propos me firent un effet désagréable justement parce qu’ils avaient la
douloureuse résonance de la logique.


Ensuite,
comme nous contemplions depuis la véranda la double éruption nocturne au sud, Moddik
m’informa qu’il avait remarqué quelques autres articles comestibles qui
poussaient par endroits vers l’ouest. Il semblait d’ailleurs savoir à quoi
chacun correspondait – pêches, racines vertes grasses, un noisetier qui, à son
avis, ne porterait pas plus d’un verek et aurait besoin d’un supplément d’eau ;
même de la vigne, à partir de laquelle nous pourrions fabriquer notre propre
vin à base exclusive de fruit.


– Moddik,
lui dis-je, vous êtes déjà venu ici, n’est-ce pas ? Je veux dire, vous
vous êtes déjà occupé de ce genre de choses ?


Il
se mit à rire comme ces espèces de petits lutins dont on parle dans les livres,
son jeune visage hâlé se ridant comme une dune sous le vent.


– Pas
exactement. En fait, j’ai bricolé un peu avec un jardin hydroponique dans ma
jeunesse.


– Vous
allez nous être d’une précieuse utilité, Moddik, lui dis-je. Heureusement que
vous êtes venu. Mais pourquoi êtes-vous venu au juste ?


– Et
vous ?


Quelques
instants plus tard, il s’absentait précipitamment pour revenir bientôt
triomphalement avec Borss, lequel n’était pas beau à voir avec tous ses fils à
nu et ses plaques dévissées. Apparemment, nous avions la maquette du mixeur d’eau.
Bientôt chacun prit une lampe de feu chimique et suivit notre magicien vers l’ouest,
où son aéronef avait explosé ; et là, sous la houlette de ses instructions,
nous commençâmes à fouiller dans le sable et la fumée pour trouver des morceaux
de métal brûlés, de plastique, de glacilux. Autant de choses dont nous nous
demandions bien à quel usage il pouvait les destiner.


Finalement,
il nous ramena au vaisseau, et je fus stupéfaite de voir que Yay et Jaska lui
avaient construit une sorte d’abri dans une clairière près du petit bois d’arbres
pourpres. Je croyais en effet n’avoir reprogrammé mes robots que pour m’obéir à
moi uniquement. Mais naturellement, avec Moddik il fallait s’attendre à tout.


– Mon
atelier, fit-il pour tout commentaire.


Et
il y entra avec Borss et tous ses fils qui traînaient. Bientôt un concert de
bruits de toutes sortes, assourdissants ou étouffés retentit dans l’air parfumé.


 


Le
soleil se leva presque d’un bond derrière les pics orientaux. J’étais assise
seule sur la véranda toujours avec ma belle robe, à présent passablement tachée
et déchirée. Jangs et Aînés s’étaient retirés dans leurs appartements en
formant des couples ou groupes assez curieux – Felain avec Glis, Loxietphy tous
les deux avec une Talsi souriante et voluptueuse, Nilla seule et visiblement
contrariée de l’être, Naz, euphorique, avec des poignées de pilules extagènes
que Moddik lui avait complaisamment fournies par je ne sais quel tour de
passe-passe, mais néanmoins avec mon accord. Danor et Kam, bras dessus bras
dessous, aussi intimes que deux feuilles de notre Jardin, plus intimes que
jamais même depuis leur nuit dans la montagne aux prises avec la mort.


C’était
un peu comme dans ces anciennes pièces de théâtre, dont Moddik disait qu’elles
étaient encore jouées dans sa jeunesse, et où tous les personnages quittent la
scène sauf un. Moi, en l’occurence, prête pour mon monologue.


Pas
tout à fait seule cependant : le cygne avait trouvé, je ne sais comment, le
moyen de s’installer sur le toit du vaisseau, où il s’était fait un nid en
obstruant ni plus ni moins les orifices d’aération. Et de l’étrange abri où
travaillait encore Moddik parvenait un bourdonnement discret.


Le
mixeur d’eau – savait-il qu’il n’était plus unique en son genre à présent ?
– se mit sur ses hautes jambes et commença sa ronde, sa tête couronnée de
petits jets d’eau.


Sous
le soleil, les avenues de la forêt prenaient une teinte verte incroyablement
chaude. De l’autre côté du Jardin, le désert dessinait des arcs-en-ciel.


Une
sorte de tristesse gaie m’enveloppait. L’aube si belle, l’espoir vif comme l’oxygène
de l’air, et moi, seule. Oui, le cygne ne faisait plus de bruit sur le toit et
le bourdonnement venant de l’abri de Moddik s’apaisait à mesure que s’éveillait
le murmure des insectes dans les buissons.


Maintenant
je pouvais fermer les yeux. Et devenir la princesse dans sa tour d’argent, attendant
le retour de son amant, le sombre guerrier sur sa monture fantastique, chevauchant
à travers les étendues de sable étincelant.


J’avais
fermé les yeux, mais, comme mue par une intuition, je les rouvris presque
aussitôt.


Quelque
chose brillait là-bas, à travers la forêt, de l’autre côté du Jardin, loin au
milieu des dunes, juste au pied de la toile de fond noire des montagnes
orientales. Quelque chose.


Mais
quoi ? Aucun vaisseau ni aéronef ne prendrait plus cette route de plusieurs
vereks, si tant est même qu’ils la reprennent un jour. Une machine
devenue folle ? Mais venant d’où ?


Peut-être
y avait-il finalement une explication très simple : je devenais folle.


– Moddik !
criai-je. Moddik ! Au secours !


Je
le vis apparaître dans la clairière, les mains pleines de vis, de boulons, de rivets
et de plaques de verre-de-glace dont je ne soupçonnais même pas l’existence
chez moi.


– Désolée
d’interrompre vos géniales activités, mais voudriez-vous venir ici et me dire
si je suis victime d’une hallucination ?


Il s’approcha
et regarda à son tour. Puis, d’une petite bourse ornée de bijoux qu’il avait
dans sa tunique, il sortit une lentille et regarda à travers.


– Ah !
fit-il. Je savais bien. Ils ne peuvent pas mettre tout le monde au pas, même
dans les Quatre.


Il
me tendit la lentille télescopique et je jetai un coup d’œil à mon tour.


Compte
tenu de la distance, il n’était pas possible de distinguer la chose en détail, mais
ce que j’en voyais était suffisant pour me donner le frisson et me faire regarder
autour de moi pour m’assurer que je ne me trouvais pas dans une tour d’argent
comme dans mon rêve. La silhouette qui se profilait là-bas était noire sous le
soleil, mais c’était un homme, à coup sûr, montant une bête fantastique. Une
vraie bête fantastique – un dragon de diamants avec des yeux d’or se déplaçant
à quatre mètres du sol sur d’énormes pattes prismatiques.


– Je
crois que c’est un animal androïde de BAA, dit Moddik avec une nuance d’admiration
dans la voix. Le type a dû le voler. Un jeune homme entreprenant ! Je
savais bien que ces sales Q-R ne pourraient pas les empêcher de venir ; pas
ceux qui sont vraiment décidés.


Je
ne savais pas très bien pourquoi j’avais les jambes qui tremblaient, ou
peut-être ne tenais-je pas tellement à le savoir.


– Merci,
Moddik, fis-je. Je crois que je vais aller à sa rencontre. Avant que ce dragon ne
nous écrase la moitié du Jardin…



CHAPITRE IX


Même
les ombres étaient vertes dans le Jardin. Si je me sentais fatiguée il y a
encore quelques instants, j’étais complètement réveillée à présent. Tout ça
parce que j’allais accueillir un abruti de Jang dans les dunes, un de ceux qui,
probablement, avalaient extagènes sur extagènes en braillant : Atlevey,
oomakasma, c’est insumattement derisann, croyez-moi. Je suis
vraiment dans les étoiles, vous savez.


Le
bout du Jardin était encore à huit cents mètres environ, bien que le périmètre
parût s’évaser un peu, avec de petites herbes sèches qui montaient en graines, des
chardons jaune pâle qui s’accrochaient au sable. Lorsqu’on sort de l’ombre, le
soleil frappe comme un coup sur la tête. Je me dis pour la millième fois que je
devrais me faire faire par les machines un de ces chapeaux comme en portaient
les tribus antiques, un oupsa ou un ousha, ou n’importe quoi. Mais
je me rendais compte que j’étais en train de m’attarder à des détails
terre-à-terre pour éviter que mon imagination ne s’emballe sur des sujets plus
inquiétants.


L’animal
et son cavalier n’étaient plus qu’à quelques centaines de mètres de moi à
présent. C’était presque comme un retour de mon agoraphobie, ces splits de marche
en plein dans le sable. J’avais peur de lever la tête, même quand l’ombre noire
de l’animal descendit agréablement sur moi. Finalement, me protégeant les yeux
avec mon bras, d’où pendaient encore quelques améthystes, je levai les yeux et
fixai le cavalier.


– Beau
temps, fit-il avec désinvolture. Un peu chaud, mais beau.


Un
tas de choses me frappèrent tout de suite chez lui, mais je n’étais pas en
mesure de les assimiler toutes d’un seul coup. Pourtant, c’est avec l’impression
atroce d’une espèce de lave se répandant sur tout mon corps que je lui demandai :


– Qui
êtes-vous ?


– Je
m’appelle Esten. Derisann de vous rencontrer.


– Vous
êtes d’un culot absolument faradamm, vous ! Qu’est-ce vous
fabriquez, salaud ? À quoi jouez-v… ?


– Esten,
répéta-t-il, comme si j’avais oublié et n’avais trouvé rien d’autre que des
insultes pour masquer mon embarras.


– Je
m’en fiche, lui répondis-je. Comment l’avez-vous obtenu ? Où l’avez-vous
obtenu ? Pourquoi êtes-vous venu avec ?


– Oh,
ça ? Vous voulez dire le corps ?


– De
quoi voulez-vous donc que je parle, espèce de fnosh de solldropp de
Jang !


Il
se contenta de faire un geste très doux de la main en souriant. C’était une
main artistique avec de longs doigts et un sourire charmant tout à fait
inattendu, le sourire d’un poète destiné à une jolie fille, le salut doux-amer
de quelqu’un qui est amoureux de la vie malgré la mort tragique qui est en
train de le ronger lentement, inexorablement. Je le connaissais bien, il m’était
familier.


Il
était dans mon corps. Le dernier, celui du poète, léger et gracieux, aux traits
aquilins, aux longs cheveux bouclés et aux yeux d’opale bleue avec leur tache d’ombre.
Et le reste.


Il n’avait
rien oublié, pas le moins faradamm des détails. Même les gestes étaient
les miens.


Seul
le hâle était différent, visiblement conçu pour prendre le soleil. Le poète se
mourait peut-être de consomption, mais il n’en prenait pas moins soin de se
protéger du soleil !


– Eh
bien, dis-je, j’attends.


– Permettez-moi
de vous dire que vous êtes charmante quand vous attendez, fit-il galamment.


Je
devais ressembler en vérité à un circuit électrique sur le point d’exploser, aussi
j’essayai de contenir le ton de ma voix pour lui dire :


– Ou
bien vous me dites pourquoi vous avez choisi de venir sous cette apparence, ou
bien vous pouvez vous en retourner tout de suite à BAA.


– Je
ne peux pas retourner à BAA, vous le savez bien.


– Alors
expliquez votre conduite. Vite.


Il
donna une petite tape au dragon qui s’agenouilla gracieusement. Lui-même se
laissa non moins gracieusement glisser en bas de sa monture et s’appuya sur son
flanc, fragile et immaculé. Je connaissais bien cette posture.


Il
avait dû remarquer que j’étais de nouveau sur le point d’exploser car il leva
une de ces mains de poète-escrimeur et dit :


– C’est
très simple et parfaitement terrestre. Vous allez en être malade si je vous le
dis.


– Vous,
vous allez être encore plus malade si vous ne me le dites pas.


– Très
bien, madame. J’ai vu le film magique, le film sur l’enchanteresse dans le
désert avec son jardin vert. Et j’ai perdu esprit, âme et cœur. Pour vous.


– Foutaise,
lui répondis-je poliment.


– Peut-être.
Je vous avais prévenue que vous en seriez malade, mais vous avez insisté pour
connaître mes raisons, alors ne vous plaignez pas. Il y a quelque chose dans
votre espèce unique de stupidité grossière, arrogante, qui me fascine. Si aventureuse,
si cynique, un mélange aussi curieux de courage et de lâcheté, de bêtise et d’intelligence.
Votre joli petit visage faisant l’obséquieux devant le Comité alors que des
signes obscènes brillaient dans vos yeux comme des néons. J’ai su tout de suite
que je n’aurais envie d’aucune autre femme aussi longtemps que je vivrais. Voilà
comment je me suis rendu à BAA avec le dernier service officiel d’aéronef, je
suis allé visiter les dômes d’élevage des animaux androïdes à l’extérieur de la
cité, j’ai persuadé une fnosh d’Aînée de me laisser faire un raid rapide
dans le désert sur un dragon, et je n’ai pas jugé utile de revenir.


– Et
l’oxygène ?


– Ils
en ont des réserves dans les fermes au cas où ils seraient obligés de quitter
les dômes précipitamment. De l’oxygène, des comprimés anti-déshydratants, des
injections alimentaires, tout ce qu’il faut, quoi. J’ai volé tout ce dont j’avais
besoin pendant que l’Aînée se reposait après notre petite… discussion.


– Passionnant,
dis-je. Mais vous ne m’avez toujours pas expliqué pour mon… votre corps.


– Obsédé
par vous comme je l’étais, que pouvais-je faire d’autre en arrivant à BAA que d’en
commander une réplique ? Cela me semblait en même temps un excellent moyen
de séduction instantanée. Vous avez entendu parler, je suppose, de la théorie
selon laquelle, pour la plupart d’entre nous, nous voulons seulement faire l’amour
avec nous-mêmes ? Eh bien voici l’occasion, ooma. Une offre unique
qui ne se reproduira plus.


Il
ne bougea pas cependant et continua à me regarder.


Je
connaissais bien la théorie en question : encore une autre chose qu’il m’avait
volée. Mon cœur battait comme un dément, et les autres réactions — ces hormones
frustrées qui n’en finissaient pas de mourir — se manifestaient aussi avec
véhémence et impatience comme des choses possédées. J’en étais fâchée naturellement.
Son complot astucieux, mon ivresse physique. Et je n’avais pas confiance en lui,
il était trop intelligent.


– Vous
êtes trop intelligent, lui dis-je, je n’ai pas confiance en vous. Je ne suis
pas sûre de vous croire non plus.


– J’ai
perdu de l’oxygène la nuit dernière, dit-il. Ce petit sifflement un peu asthmatique
ne fait pas partie de la pièce, il est vrai. Si je m’évanouis à vos pieds, vous
me recueillerez chez vous ?


– Nous
verrons ça. Il y a une chose que vous avez oubliée : je connais l’histoire ;
c’est normal, c’est moi qui l’ai inventée. Montez sur votre animal et
suivez-moi. Je suppose que je suis coincée avec vous de la même manière que je
le suis avec les autres ici.


– Vous
ne voulez pas une place sur le dragon ?


– Non,
merci mille fois.


Il
remonta, la bête se leva et tous deux me suivirent jusqu’au vaisseau.


 


Ce n’était
pas un plaisir de le regarder. Je pense qu’une partie de moi-même était
émeraude d’envie. Finalement, j’avais abandonné cette peau excellemment dessinée
avant d’être vraiment prête. À présent il était là, en train de se trouver mal
sur ma véranda, avec autour de lui une Nilla brusquement accourue pour lui
donner à manger, à boire et des coussins, et même Felain et Glis tout agitées, Glis
faisant prendre son pouls par les machines médicales et Felain lui roucoulant
aux oreilles.


Je
me tenais à l’autre bout de la véranda et boudais ; je faisais semblant de
regarder avec un intérêt féroce les plantes grimpantes, le ciel, le jour. Quand
Felain lui embrassa la main, je sortis de la véranda et me dirigeai lentement
vers l’atelier de Moddik.


Le
dragon s’était endormi dans l’herbe à la lisière de la forêt. C’était un androïde
complet, qui n’avait besoin ni de nourriture ni d’eau. De petits ronds de fumée
odorante sortaient de ses narines. Qu’est-ce que les Yeux-Gris (ou binnimasts)
allaient penser de lui ? Et le cygne. À la bonne heure, voilà que je
me calmais un peu…


Je
frappai à la porte de l’atelier de Moddik. Un étrange bruit de ferraille s’ensuivit.
Puis la porte s’ouvrit pour laisser voir Moddik au milieu d’un amas invraisemblable
de fils électriques, de pontures d’acier et de toiles à sangles transparentes. Je
commençais à croire ce qu’ils disaient, Glis et lui, à propos de son aptitude à
obtenir n’importe quoi de n’importe quoi, comme une machine. Dans le cas de
Moddik, les rorls avaient manifestement été mis à profit au mieux. Partout
de vraies machines étaient en train d’émettre leurs bruits divers, et Borss
avait été relégué dans un coin comme un vulgaire poivrot.


– L’arrivage
est-il agréable ? demanda Moddik avec un à-propos plein de tact. Notre
jeune chef est-elle heureuse ?


– Non,
notre jeune chef n’est pas heureuse. Le nouveau venu est Jang et il a eu le
culot incommensurable de se présenter ici dans mon dernier corps d’homme – du
moins une réplique.


– Ah,
je vous avais bien dit que c’était quelqu’un d’entreprenant, non ? Une de
vos relations de BEE-Quatre peut-être ?


– Vous
savez, cela ne m’est jamais arrivé. Il dit qu’il s’appelle Esten et je ne me
souviens pas d’avoir jamais rencontré d’Esten. Son comportement ne ressemble à
celui de personne que je connaisse. Dans un sens ou dans l’autre d’ailleurs. Peut-être
fait-il semblant, peut-être son comportement a-t-il été soigneusement étudié
pour abuser les gens. Son nom est peut-être faux lui aussi, dans la mesure où, en
dehors du dôme, ça n’a plus beaucoup d’importance.


Je m’assis
pour réfléchir un peu à cette hypothèse et me relevai aussitôt en poussant un
cri. Moddik enleva les six ou sept tiges pointues qui se trouvaient sur la
chaise et commença à les fourrer dans un appareil extraordinaire qui semblait
en train de se transformer en une gelée grise au milieu de la pièce.


– Je
pourrais demander à Danor, dis-je. Elle était dans mon cercle. Oui, mais
peut-être n’a-t-il jamais été dans mon cercle.


Tout
en parlant, mon cœur s’était remis à battre si fort que je dus avaler très fort
pour chasser la boule qui me nouait la gorge.


– Il…
il m’a dit qu’il avait obtenu le corps à BAA, par l’intermédiaire de BEE. Je
suppose qu’il s’est arrangé pour que, même si BEE se doutait de quelque chose, ils
ne puissent jamais le rattraper.


– Intelligent,
ce garçon, commenta Moddik. Je suis impatient de le rencontrer. Mon horreur
préfabriquée devrait arriver vers midi, si le Comité le veut bien. Je leur ai
donné les instructions pour qu’ils ne la fassent pas atterrir sur les plantes. Ensuite
j’aurai besoin de cette machine supplémentaire dont j’ai parlé dans le vaisseau,
et, avec un peu de chance, ce soir à la tombée de la nuit le premier mixeur d’eau
sera opérationnel. Il ne sera pas aussi beau que notre ami là-bas avec son dôme
en verre-de-glace et ses arroseurs en acier, mais il arrosera la terre, et c’est
l’essentiel, n’est-ce pas ?


– Que
puis-je dire ? Je suis époustouflée.


– Alors
allez donc poursuivre votre enquête sur votre double et laissez-moi tranquille,
misérable petite Jang, grogna Moddik en agitant ses manches et un tuyau en
acier, en même temps que sa vieille barbe blanche de sorcier, barbe invisible
et qui n’avait sûrement jamais existé.


 


– Bonjour,
ooma, puis-je goûter moi aussi ?


Danor
entra dans le salon, où Yay et Jaska étaient en train de débarrasser les restes
envahissants du repas matinal des Jangs. J’étais moi-même en train de manger
des pêches de mon Jardin. Je lui tendis le plat, tout en prenant la précaution
de la prévenir :


– Elles
sont délicieuses, mais es-tu vraiment sûre que tu en veux ? Je vais
peut-être faire une poussée inconsidérée de système pileux ou que sais-je
encore ?


             – Ce
pourrait être joli, fit Danor. De longs cheveux brun-doré qui poussent… partout.


Nous
nous mîmes à rire en douce toutes les deux, comme deux femmes qui ont partagé
de nombreuses et diverses expériences ensemble. Le fait d’avoir été dans le
même cercle comptait pour beaucoup, bien que je passe mon temps à proclamer le
contraire.


– D’ailleurs,
ce merveilleux fou de Moddik en a mangé lui aussi la nuit dernière, alors nous
devrions attraper des furoncles ensemble.


Nous
mangeâmes en silence pendant un temps. Puis, nous versant à chacune du
tout-feu-tout-glace, je lui parlai de l’arrivée d’Esten, de ce qu’il avait dit,
de ce que Moddik avait dit, et je m’attardai sur mes propres sentiments en la
matière.


Danor
avait l’air étonnée. Égoïste et faible d’esprit comme je l’étais, je n’avais
pas pensé aux implications que pouvait avoir pour elle le fait de parler d’un
second moi homme, d’un double de celui avec qui elle avait passé ses quelques
heures sans Kam. Mais, en réalité, ce n’était pas cela qui semblait la
préoccuper et elle accueillit mes excuses maladroites avec calme :


– Non,
ooma, j’étais en train de penser à ce que Moddik a dit : comment ce
pourrait être quelqu’un que tu connais. Je ne l’ai jamais rencontré, mais… te
souviens-tu de ce que je t’ai dit au sujet de notre cercle quand je suis
arrivée ici ?


– Oui.
J’y ai bien pensé moi aussi, mais comment oserait-il ?


– Oser
n’est pas la question, à mon avis.


Hergal,
femme, avec un homme ressemblant à mon ancien corps, se rendant à BAA… Je
contemplais mon vin sans rien dire. Je ne savais vraiment pas ce que j’aurais
dû dire, ou penser. Ou faire.


Non
pas qu’en réalité je puisse faire grand-chose, finalement.



CHAPITRE X


L’unité
passa. Enfin, « passa » n’est pas vraiment le mot qui convient.


Il
me semblait que la structure organisée (?) toute entière de la communauté s’en
allait à la dérive. En tout cas, il n’y avait plus guère que Yay et moi pour
creuser, sarcler, attacher, marquer pour un arrosage supplémentaire, et aussi
tailler la vigne et les arbres fruitiers, faire pousser de la fougère rapide
vers le sud et arracher les tubéreuses. Pendant ce temps, Borss était devenu en
quelque sorte l’assistant de Moddik dans son atelier, ce dont je ne pouvais
décemment pas me fâcher puisqu’ils étaient en train de fabriquer des mixeurs d’eau,
acte en principe réalisé pour le bien général. Mais parlons des autres membres
de ce bien général…


Danor
et Kam étaient dans la partie ouest du Jardin. Moddik nous ayant alerté sur la
présence de gerkalli à cet endroit, du moins de fruits parasites
équivalents, Kam s’était proposé pour les éliminer — la mauvaise herbe du
désert est très jolie et peut-être facilement replantée au bord des canaux d’irrigation,
mais à l’écart des cultures. Kam et Danor avaient aussi envisagé de prolonger
un des canaux pour lui en faire rejoindre un autre, alors je leur donnai Jaska
et ma bénédiction, appréciant leur aide si spontanée. Mais, seule ainsi avec
Yay, j’étais obligée d’exclure de mon esprit des pensées du genre « J’en
ai assez d’être seule ».


Naz
était vautré sur la véranda dans un état d’extase permanent, souriant aux
branches vertes au-dessus de sa tête. Le cygne était perché dans les branches
vertes, souriant à Naz. Le dragon d’Esten, qui allait se révéler un boulet aux
pieds, avait été attaché au bord d’une clairière après qu’il eut arraché un
jeune arbre et qu’il l’eut mis en miettes en poussant des cris stupides de
délice.


Nilla
faisait Son Propre Jardin. C’était Moddik qui le lui avait suggéré, sans doute
pour occuper son esprit non-existant. Elle s’appropriait des fleurs et les
replantait dans Son Propre Jardin, où heureusement elles prenaient
philosophiquement racine. C’était invariablement des fleurs roses, comme Nilla
et sa peau magnolia et ses cheveux frais sombre ; et elle faisait au
milieu de tout cela une sculpture Jang abstraite à partir de petits morceaux du
verre-de-glace laissé par Moddik. Ce qui allait être, naturellement, incroyablement
utile.


Les
matériaux attendus par Moddik arrivèrent à midi, comme il l’avait prévu. Il
avait réussi à convaincre les Q-R d’utiliser le translateur pour les acheminer
rapidement. Des caisses d’atroces et incompréhensibles objets métalliques et
plaques en plastique atterrirent donc dans la clairière, effrayant le dragon d’Esten
au point qu’il déchiqueta un autre arbre. Moddik vérifia l’arrivage pour m’épargner
cette corvée.


Le
reste du groupe était réparti ainsi : Felain et Glis retirées en grand
secret dans la cabine jaune ; en fait, si l’on jetait un coup d’œil, il
semblait y avoir une espèce de récital de poésie et de musique plutôt que ce à
quoi on se serait attendu. Talsi, pendant ce temps, se montrait cyniquement
impudique dans les petits bois avec Phy et Loxi. De l’endroit où ils étaient —
en gros le sud — montaient avec une régularité monotone des cris paroxystiques.


Quant
à Esten, il avait été invité dans les bois de Talsi mais avait gracieusement
refusé ; il avait été invité dans la cabine de Glis et Felain et avait
refusé encore plus gracieusement. Nilla avait essayé de l’entraîner dans Son
Propre Jardin, mais il avait judicieusement répondu qu’il se sentait très
fatigué et allait dormir dix heures. J’avais essayé de ne pas me mêler de ses
affaires, surtout parce que j’aurais préféré pouvoir me retrouver près de lui.
« Prenez donc la cabine verte », lui avais-je dit. C’est la dernière
disponible. Vous aurez peut-être à la partager avec Naz s’il est encore assez
lucide pour y venir. »


Toutefois,
avant qu’Esten ne disparaisse, je l’avais vu en train de discuter avec Moddik à
la porte de l’atelier. Tous deux paraissaient très sérieux. Moddik était-il en
train de lui expliquer le fonctionnement des circuits de pompe intervalvulaire
ou quelque chose dans ce genre ?


Au
milieu de ma verdure, je piétinais dans un furieux état de complète irrationalité
et découvris, dans le courant de l’après-midi, quatre paires d’Yeux-Gris qui se
payaient du bon temps, un serpent en train de creuser un trou et de déterrer un
des stabilisateurs anti-tremblement de terre que j’avais si laborieusement
installés, et un animal encore inconnu, mauve, en train de nager dans un canal
d’irrigation, qui me jeta un regard et s’enfuit en gémissant dans les
broussailles. Petit à petit j’en vis d’autres identiques s’aventurer çà et là. Deux
ou trois lapins des sables bondissaient dans la fougère, et des grenouilles des
dunes se coassaient leurs messages à travers la nuit du désert. Les insectes se
paraient de couleurs supplémentaires des plus derisann sur leurs ailes à
paillettes, ce qui les rendait absolument groosh. Je passai ainsi
alternativement de l’émerveillement à l’irritation une bonne vingtaine de fois,
et ce fut d’un seul coup le soir avant que j’aie eu le temps de m’en apercevoir.


 


Moddik
nous montra le mixeur d’eau au coucher du soleil ; en l’occurrence, ses
yeux étaient aussi vifs et brillants que les petites roues qui tournaient dans
le dôme du mixeur.


Ce n’était
pas joli à regarder, comme il nous en avait prévenu d’ailleurs. Relativement
plus petit que l’original, son dôme en verre-de-glace semi-opaque avait quelque
chose d’un peu indécent. Son corps trapu, monté sur de grandes jambes de métal —
pourtant trapues elles aussi — avait un aspect bizarrement démoniaque. Mais
lorsque Moddik toucha l’activateur, l’eau se vaporisa doucement comme un rêve.


Au
même moment apparut le colosse original qui rentrait à la maison. Ils se
croisèrent, marchant imperturbablement sur les petits arbres et ressemblant
respectivement à une belle paritrice et à son enfant laid qui refuseraient de s’adresser
la parole.


Je
remerciai Moddik avec effusion. Les Jangs étaient impressionnés. Seule Nilla ne
manqua pas de souligner le côté peu décoratif de l’appareil, mais Moddik lui
fit comprendre avec indulgence que ce n’était pas tellement ce qui comptait.


Nous
allions prendre le sixième ou septième repas, mais Moddik, lui, déclara ne pas
avoir faim parce qu’il s’était déjà fait une injection alimentaire.


– Je
peux facilement passer une nuit entière éveillé avec des comprimés asomniques, ma
jeune amie, et vous faire cadeau le matin de neuf mixeurs d’eau, peu décoratifs
certes mais utiles. À présent que j’ai le moule, il ne s’agit plus que de
production en série.


– Des
pilules asomniques ? fis-je surprise. Des injections alimentaires ?


– Vous
ne pensez tout de même pas que les Jang ont le monopole du mauvais usage du
corps, me dit-il sur un ton de reproche. Ne vous inquiétez pas, je dormirai
demain toute l’unité.


– Quelle
déception pour Nilla.


Les
Jangs commençaient à s’agiter sérieusement dans le salon. Pourquoi pas ?


Danor
et Kam, fatigués par leur travail, comme moi, discutèrent tranquillement avec
moi. Naz flottait au-dessus de nos têtes sur un coussin flottant. D’où
tirait-il toute cette extase ? Moddik avait dû lui en donner pour le faire
tenir tranquille. Loxi m’invita le plus discrètement possible à l’orgie sans
fin de Talsi et je répondis quelque chose de suffisamment grossier pour envoyer
sans tarder tout ce beau monde dans ses lits flottants.


Je
traversai le couloir, les pieds brûlants de la journée et la mine peu enjouée.


Cabine
jaune : Felain et Glis, sans musique à présent. Cabine abricot : Loxi
et Phy plus Talsi. On aurait dit qu’on s’y battait. Après tout, graks !
Cabine violette : Danor et Kam. Contrôle des mauvaises pensées. Dormez
bien, gentils amis, ou… faites ce que vous voudrez.


Cabine
écarlate : Nilla, qui d’autre ? Nilla rose sur lit écarlate, chevelure
rose répandue sur oreiller écarlate. Nilla-en train d’échafauder un plan d’action
pour gagner Moddik. Fais de mauvais rêves, ooma, et si tu cueilles
encore de ces fleurs, je t’enterre jusqu’au cou dans le fertilisant naturel des
Yeux-Gris.


Cabine
verte : Esten parti pour dix heures de sommeil. Esten-moi-même. Le corps
de poète, lame d’acier dans un gant de marbre. Souple et fort comme la corde du
fouet ; ne le savais-je pas ? Yeux d’ombre, fermés, cils comme de noires
franges d’aiguilles. Plaines blanches, vallées noires, chevelure ondoyant comme
la fougère… Bon sang, bon sang !


Mais
pourquoi ne pas entrer ? Ainsi tu as perdu tête, âme et cœur pour moi ?
Me voici, montre-moi.


Hergal,
dis-je presque à voix haute. Exactement le genre de jeu mesquin, cruellement
tentant auquel tu jouais avec moi : me donner telle quantité sur une
assiette que tu sais que je ne prendrais jamais, puis me laisser le soin de
revenir toute seule de mon plein gré en rampant.


Pourtant,
c’était astucieux de te faire ressembler à moi à ce point-là, de te donner la
même voix que moi, une voix qui n’est pas la tienne. Hergal, mon ami, mon amant,
que j’ai frappé la dernière fois à BEE-Quatre, déclenchant le commencement de
la fin.


J’avais
dépassé la cabine verte et atteint ma propre cabine, la bleue. J’y entrai seule
et refermai la porte.



CHAPITRE XI


Les
subtiles lumières tamisées de la cabine ne s’allumèrent pas. Encore quelque
chose de détraqué dans ce vaisseau ! La panne ne semblait pas dangereuse
toutefois. Je m’en occuperais demain.


Il n’y
avait pas de lumière non plus dans la salle de bain, mais l’eau parfumée
fonctionnait, et de l’air chaud et des serviettes bondirent du mur sur moi avec
leur rapidité toujours aussi terrifiante.


Il
faisait très sombre ; seule la faible lueur des étoiles filtrait par la
gaze de la fenêtre comme à travers une brume – j’avais oublié d’ouvrir les
rideaux, ce qui était curieux car j’étais persuadée de l’avoir fait. Peut-être
mon pauvre petit esprit surmené n’en pouvait-il plus.


Je
trouvai mon lit avec quelque difficulté, fatiguée et déconcertée comme je l’étais,
me cognant dans des meubles et poussant à chaque fois des jurons resplendissants
par leur originalité et leur caractère sordide.


Je
me laissai tomber sur le lit, tête et corps résonnant comme des cordes détendues.
Et aussitôt des mains me saisirent, me retournèrent. J’étais tenue fermement
mais sans qu’on me fasse mal, serrée contre son corps d’homme comme la terre retient
ce qui sort de ses entrailles.


Je
reconnus ce corps tout de suite. Comment aurais-je pu ne pas le reconnaître, ç’avait
été le mien ?


Le
contact était si vital, si instantané, si évidemment électrique que je n’aurais
pas pu davantage le repousser que je n’aurais pu résister à un gaz anesthésique
puissant mais indolore.


Peau
contre peau. J’étais nue comme lui. Il ne me caressait pas ni ne me parlait, mais
il me tenait simplement dans la même position, laissant ma chair le découvrir, même
si mon cerveau refusait de le faire.


Mais
mon cerveau, submergé, dépassé par ma chair, se souvenait et, en se souvenant, le
faisait sortir de lui-même jusqu’à ce que nous semblions ne plus former qu’un
tout, indivisible. Il comprit ma soumission avant que j’aie passé mes bras autour
de son corps, avant que je dise :


– Dis-moi
qui tu es réellement.


– Toi,
répondit-il contre ma bouche — sa bouche, ma bouche. Qui d’autre veux-tu que je
sois ?


 


Un
peu plus tard il était en train de se moquer de moi. Je le voyais rire car une petite
lumière pénétrait tout de même dans la pièce – il avait demandé à Moddik de lui
arranger les lumières. Ses yeux étaient saphir sous cette pâle lueur, comme mes
yeux devaient l’être eux aussi, car mes yeux étaient toujours les yeux de poète.
Les yeux d’Esten. Ces yeux nous faisaient ressembler, même si tout le reste
était différent, aux enfants d’un même pariteur, une même matrice.


– Eh
bien, fit-il, ai-je été aussi bien que toi quand tu étais moi ?



CHAPITRE XII


Une
aube vert-doré filtrant à travers les feuilles de la forêt, le glacipanorama et
la gaze bleue, nous réveilla.


– Très
chère ooma, me dit Esten, quel est tout ce bruit ?


– Des
grenouilles ? Des binnimastsl Quel bruit ? Mon cœur peut-être,
mis en émoi par ta présence tout contre moi ?


– Ou
le mien par ta présence ? Non. C’est une sorte de bourdonnement.


– Nilla
dans la salle de bain ?


– Nourriture
de mes rêves. C’est un bruit métallique. Des robots ?


– Yay
dans la salle de bain ? Il va rouiller.


– Es-tu
toujours aussi folle après l’amour ? me demanda-t-il.


– Ne
le sais-tu pas, ooma ?


– Toujours
en train d’essayer de deviner mon identité alors que je te dis que nous ne nous
sommes jamais rencontrés ?


– Toujours.
Je devinerai. Peut-être ai-je déjà deviné.


– Je
ne crois pas, fit-il sur un ton grave et avec cette bouleversante expression de
tristesse qui burinait son beau visage comme elle burinait le mien autrefois. Tu
vois, que tu le veuilles ou non, tu ne peux pas t’empêcher d’être troublée par
cette idée, présenté en permanence dans ton subconscient, que je suis toi. Cela
te déroute et t’embrouille, n’est-ce pas ?


– Oui.
Je pense que c’est malsain et pervers, et nous sommes tous les deux pervers, toi
d’y penser, moi de l’accepter. Et cesse de me regarder comme ça, sinon je vais
exiger la preuve que j’aime beaucoup ça, et tu es manifestement bien trop
fragile pour faire face à pareille libido avec ta consomption et le reste.


– Foutaise,
fit mon amant.


– Tout
à fait, dis-je et je sortis du lit.


Je l’entendais
très clairement maintenant ce bourdonnement. Je regardai par la fenêtre, mais
le soleil, les feuilles et les ravages du désir m’empêchait de voir.


– Je
vais voir ce que c’est, dis-je.


– Tu
as toujours été d’un tempérament fouineur.


– Ah !
« Toujours été ». Le fait que nous nous connaissons déjà se confirme.


Nous
restâmes encore dans la chambre pendant une bonne heure, et quand nous sortîmes,
la véranda était déjà pleine d’animation. Tout le monde était levé et en train
de prendre le premier repas.


Danor
leva les yeux vers nous, sans sourire. Ou plutôt c’était tout son corps qui
souriait et irradiait l’approbation, à l’exception de ses lèvres, qu’elle
gardait rigoureusement serrées. Kam, lui, souriait largement, et il murmura
quelque chose qui devait être un « bonjour ».


Les
Jangs étaient trop occupés à être Jangs pour faire vraiment attention ; seule
Nilla nous lança un regard méchant, et Esten inclina la tête pour la saluer.


C’est
alors qu’une voix chaude fit entendre un murmure à mon oreille et me surprit :


– Moddik
nous demande de le rejoindre dès que possible derrière le bois d’arbres
pourpres.


– Vous
voulez dire qu’il a vraiment fabriqué neuf mixeurs d’eau ? demandai-je.


– Absolument.
Je crois que le cher homme veut nous en mettre plein la vue.


– Pourquoi
pas ? fis-je en prenant un fruit sur la table.


Tout
le monde semblait en manger à présent, sauf Nilla. Même Naz était en train de
déguster une pêche, mais il était probablement trop abruti pour se rendre
compte de ce que c’était exactement.


– Eh
bien, allons voir les mixeurs d’eau de Moddik, dis-je.


Les
Jangs s’arrachèrent à contre-cœur de leur nourriture angélique. Lorsque le
dispenseur alimentaire devrait se reconvertir à la nourriture naturelle, on ne
servirait plus de cette saleté sur mon vaisseau.


Esten,
Danor, Kam et moi partîmes les premiers, les Jangs traînant derrière. Glis et
Felain avaient même persuadé Naz de venir. Talsi fermait la marche.


Nous
avions oublié le bourdonnement, Esten et moi ; nous avions dû nous y
habituer. Mais j’y repensai brusquement parce que nous étions sur le point d’en
découvrir la cause.


– Bonjour,
nous dit Moddik lorsque nous émergeâmes sur la pelouse juste de l’autre côté du
petit bois.


Nous
étions face à face avec un demi-cercle de mixeurs d’eau.


– Moddik !
m’écriai-je. Il y en a douze ! Ils fonctionnent tous ?


– Bien
sûr. Vous doutez du maître ?


– Faites-les
marcher, s’il-vous-plaît, lui demandai-je. Faisons-nous arroser par la pluie d’eau
mixée. Ou bien est-ce moi qui vais appuyer sur le bouton ?


Moddik
me regarda d’un drôle d’air, et d’un seul coup il n’était plus le même. Il
avait une expression sinistre à présent. Peut-être ce qu’il venait de réaliser
l’avait-il un peu fatigué.


– Un
moment, dit-il. Avant de faire quoi que ce soit, j’aimerais que vous écoutiez
tous ce que j’ai à vous dire.


La
gravité du ton n’échappa à personne. Il s’était produit un changement d’atmosphère,
un peu comme dans la période qui précède juste une tempête de sable ou les
grandes pluies. Au milieu du silence le plus absolu, je demandai :


– Moddik,
il s’est passé quelque chose d’ennuyeux ? Si oui, dites-le-nous vite. Parce
que peut-être chaque seconde compte.


– Rien
d’ennuyeux, répondit Moddik. Cela peut paraître ennuyeux au premier abord, mais
si nous prenons les choses calmement, je crois que nous pouvons trouver la
solution.


J’étais
tellement tendue que je sursautai quand Esten prit la parole :


– Est-ce
que les mixeurs d’eau marchent vraiment ?


– Oh
oui, ce sont vraiment des mixeurs d’eau. Avez-vous déjà deviné, Jang Esten, de
quoi je veux parler ?


– Non,
je n’en suis pas sûr. Dites-le-nous de toute façon.


– Oui,
renchérit Kam à ma droite, et ne perdez pas de temps.



CHAPITRE XIII


Cette
expression sur le visage de Moddik avait quelque chose de désagréablement
familier. Je n’aurais su dire ce qu’elle me rappelait. Il commença :


– Voilà.
En deux mots, si je peux dire. Le Comité de BEE-Quatre n’a pas de rancœur
personnelle à l’égard d’aucun d’entre vous, contrairement à ce que vous
pourriez égoïstement supposer. La raison de leur inquiétude vient de ce que
vous risquez de vous causer un grand tort à vous-mêmes d’une manière
émotionnelle-ment irréparable, ou d’autres façons plus généralement
irrémédiables. Vous êtes, bien que vous n’en compreniez peut-être pas
parfaitement le terme, des anarchistes. Comme tels, compte tenu notamment de la
relative force que vous représentez par le nombre — ou la force que les membres
de votre groupe peuvent atteindre, dans la mesure où beaucoup d’autres dans les
cités semblent manifester de la sympathie ou de l’attirance pour votre mode de
vie et vos idéaux — comme tels, dis-je, vous êtes très, très dangereux. Dans
votre propre intérêt et dans l’intérêt de ceux qui risquent par mégarde de vous
suivre, nous vous demandons de vous rendre, sur-le-champ, et de retourner de
votre plein gré à la DP. Il ne vous sera fait aucun mal. En fin de compte, nous
agissons dans votre propre intérêt.


– Nous !
dis-je, sans trop savoir comment j’étais arrivée à prononcer un mot. Nous !


– Moi-même,
Talsi et Glis, expliqua Moddik.


Comme
il parlait, Talsi et Glis sortirent du rang et allèrent se placer à ses côtés. C’est
alors que je me rappelai où j’avais vu cette expression dans leur regard :
au Palais du Comité.


– Vous
êtes des Q-R… articulai-je. Des androïdes !


Nilla
poussa un cri. Même en pareilles circonstances, je ne pus m’empêcher de penser
qu’elle ne changerait jamais !


– J’ai
toujours pensé que vous étiez trop beaux pour être honnêtes, dit Esten, mais je
n’ai pas deviné assez tôt.


– Vous
étiez trop occupé à séduire votre chef, lui répondit Moddik.


– Oui,
intervins-je, et moi à le séduire. Et Danor et Kam trop occupés l’un par l’autre
et par ces fruits que vous avez si opportunément trouvés, à l’ouest. Et Nilla
par son jardin. Et Felain avec Glis et Loxi, et Phy avec Talsi. Et Naz était
plongé dans son extase. Belle mise en scène, androïde ! Derisann, maudit
Q-R ! J’aurais dû vous démasquer plus tôt, n’est-ce pas ? Goûter ces
fruits dans le salon, c’était vraiment très humain de votre part ! À moins
que vous ne les ayez testés pour voir si nous pouvions en vivre… Et cette
histoire de pilules asomniques : vous n’avez jamais eu besoin de dormir
dans votre courte vie de machine. Classique, évidemment… Votre aéronef s’est
écrasé, hein ? Mais c’était pour être sûrs que je vous offrirais l’hospitalité.
Vraiment très bien joué ! Et moi qui me demandais comment vous aviez
réussi à faire faire tout ce que vous vouliez à mes robots ! Et surtout à
obtenir tout ce que vous vouliez du monito-ordinateur. Maintenant, je comprends !
Et votre soi-disant cercle Jang d’il y a deux rorls, encore une
invention évidemment.


Vous
connaissiez même Assule et vous disiez que c’était un imbécile parce que vous
saviez que ça me plairait de l’entendre dire. Vous avez été vraiment bien programmés !
Vous aviez raison, Glis, naturellement : il comprend parfaitement l’esprit
d’une machine. Et vous aussi d’ailleurs, puisque vous êtes tous les trois de
sales machines.


– Pas
tout à fait, objecta Moddik. Aucune étincelle de vie n’est nécessaire pour
créer un androïde, puisque nous sommes motivés électroniquement, mais nous
sommes issus de cellules et possédons de la chair comme vous. Même si des mécanismes
supérieurs entrent dans notre support de vie. Par exemple, Exilée Jang, si je
voulais, je pourrais prendre votre aéronef et l’amener à l’autre bout du désert.
Êtes-vous capable d’en faire autant, humain qui avez l’étincelle de vie ?


Je
me sentais mal, en partie parce que je l’avais aimé, je lui avais fait
confiance, je l’avais admiré. Mais aussi parce que venait au grand jour la
preuve d’une rivalité de leur part, chose que j’avais toujours instinctivement
senti. Ils avaient beau être programmés pour servir les humains, dans quelque tréfonds
obscur de leur conscience ils nous détestaient et nous méprisaient. Donnez-leur
un prétexte aux représailles et ils le retourneront contre vous comme une arme.
Dieu Tout Puissant, que va-t-il se passer maintenant ?


– Eh
bien, qu’avez-vous fait, super-androïde ? demandai-je doucement. Nous
allons avoir une menace suspendue au-dessus de nos têtes, c’est cela ? Vous
savez que nous n’accepterions pas votre proposition autrement.


– Il
a trafiqué quelque chose, dit Esten. Les mixeurs d’eau probablement.


– Inutile
de jouer aux devinettes, répondit le Q-R Moddik. Je vais vous le dire. J’ai
effectivement trafiqué les mixeurs d’eau, mais aussi mon atelier, derrière nous
près du bois, et aussi votre robot Borss, actuellement dans l’aéronef, et
encore… Faut-il que je continue ? J’ai tiré le meilleur parti des
matériaux que le Comité m’a envoyés. Les mixeurs d’eau sont particulièrement
appréciables : ce sont de vrais mixeurs d’eau, qui marchent vraiment, sauf
qu’en ce moment ils sont en train de mixer quelque chose d’autre. Je me suis
beaucoup amusé à mettre au point ce système. Vous voyez, nous sommes capables d’humour.
Une simple petite modification suffirait à les rendre à leur destination
initiale, naturellement, mais aucun d’entre vous, je pense, ne sera en mesure
de l’effectuer.


– Ne
tournez pas autour du pot, dit Kam. — Le ton de sa voix était aussi doux que le
mien ou celui d’Esten, comme si lui aussi craignait en parlant normalement de
précipiter les événements. — Qu’y a-t-il dans les mixeurs d’eau, l’atelier, le
robot, bref partout où vous avez posé la main ?


– Des
bombes, répondit le Q-R. Chacune assez puissante pour faire sauter à elle seule
tout ce secteur. Inutile de vous dire ce qu’elles peuvent faire ensemble. Il ne
restera pas grand-chose de votre plantation ou de votre vaisseau. Ou, mes amis
humains, de vous. Même si vous vous mettez à fuir maintenant, vous n’en
réchappez pas, et, croyez-moi, le périmètre d’une telle explosion est pire que
le centre.


– Il
ment, dit Kam. Vous mentez. Si vous les déclenchez, vous aussi vous sauterez.


– Certes,
fit le Q-R, mais moi je n’ai pas de… d’âme. Cette chose qui vous bouleverse
tant, cette chose que vous appelez la « mort » ne veut rien dire pour
moi. J’aurai aidé le Comité et l’humanité en général. Les Limboplanes
ramasseront vos dépouilles et vous entrerez en DP comme prévu. Tout sera comme
il doit être.


– Attendez,
dis-je. Vous ne pouvez pas faire de mal à l’humanité, n’est-ce pas ? Ou
bien votre programmation a-t-elle dévié ?


– Oh
non, répondit-il en souriant. J’ai pu poser les bombes parce qu’à l’état non
actif elles sont inoffensives, et elles pourraient très bien le rester. Je ne
pourrais pas cependant actionner une détente qui entraînerait une perte de vie
humaine — un meurtre. Mais, voyez-vous, j’ai été très mal entretenu à
BEE-Quatre, et volontairement, de sorte qu’en fin de compte, à un moment qui a
pu être calculé avec précision, je devrai me détraquer. Et c’est cette
défaillance qui déclenchera les bombes, par l’intermédiaire des signaux d’alarme
à ultra-fréquence émis par mes circuits internes. Vous comprenez ? C’est
très clair. Le Comité est responsable seulement de la négligence dans mon
entretien, pas des bombes. Je suis responsable pour avoir placé les bombes, pas
pour ma défaillance. La main droite ne sait pas ce que la main gauche fait, donc
aucune des deux mains n’est coupable. Peut-être devrais-je préciser que le
moment de ma défaillance se situe plusieurs splits dans le passé et que les
signaux sont déjà en cours d’émission. Il leur faudra encore douze splits
exactement pour traverser l’enveloppe extérieure des explosifs et atteindre la
détente. — Il me regarda ; ses yeux scintillaient et dansaient. — Si vous
vous dépêchez, l’ornithoplane dans le bois derrière vous éloignera à temps, même
surchargé comme il le sera. Je dois vous avertir, néanmoins, qu’il a été
programmé pour se rendre exclusivement aux Limbes de BEE-Quatre. Cette programmation
est irréversible.


– Si
nous acceptions de nous y rendre, dit Kam sur un ton abrupt, vous arrêteriez
les signaux, vous empêcheriez les bombes d’exploser ?


– Je
n’ai pas le pouvoir d’interrompre mes propres émissions de signaux. Il faudrait
que je sois démantelé.


Nilla
poussa un nouveau cri :


– Je
veux partir ! Je ne veux pas qu’on me fasse de mal !


Et
elle se rua vers le petit bois et l’aéronef.


– Oui,
nous allons tous partir, fit Esten. — Il se tourna vers le Q-R, l’air préoccupé.
— Mais j’ai laissé quelque chose dans le vaisseau. Est-ce que je ne pourrais
pas aller le chercher avant de… ?


Tout
se passa trop vite pour moi. Esten se jeta sur Moddik. Trop vite aussi pour
Moddik, d’ailleurs. Un androïde est physiquement construit comme un humain, du
moins extérieurement ; alors le poing qui l’atteignit au thorax secoua les
mécanismes pulmonaire et cardiaque, et l’autre poing qui s’écrasa contre sa
mâchoire ébranla suffisamment les os pour obscurcir momentanément le cerveau d’acier
qui ronronnait à l’intérieur du crâne en plastique. Moddik tomba et s’étala de
tout son long, et, presque au même moment, Talsi et Glis tombèrent à leur tour.
Esten s’agenouilla près du Q-R, une expression à la fois farouche et désespérée
sur son visage hâlé.


– Dans
son atelier, vite ! me lança-t-il. Des couteaux électroniques… une plaque
de verre-de-glace… Quelque chose de pointu, n’importe quoi !…


Je
courus. Je n’avais jamais couru aussi vite avec des jambes aussi en coton. L’atelier
était un fatras de morceaux et de pièces. J’attrapai un couteau à aiguille
moléculaire et me remis à courir.


Je
tendis le couteau à Esten et détournai presque aussitôt la tête pour ne pas
voir l’usage qu’il en faisait ; et le sang à apparence totalement humaine
qui gicla.


– Ce
n’est pas très propre, dit Esten, qui avait l’air encore plus malade que moi
mais se contrôlait mieux.


– Vous
savez ce que vous êtes en train de faire ? articulai-je.


J’entendais
Nilla et Felain qui hurlaient derrière nous. Les autres se contentaient de
regarder.


– En
partie, répondit Esten. J’ai lu quelque chose sur les composants fondamentaux
des androïdes et des robots… À la Tour de l’Histoire. Je me doutais qu’ils
préparaient quelque chose de ce genre, mais pas encore, pas si tôt…


– Que
puis-je faire ?


– Allez
chercher un des robots. Nous avons besoin d’un liquide, — eau, huile, n’importe
quoi — pour nettoyer cette saleté de plasma métallique. Il faut que je coupe à
travers le moindre organe pour arrêter ce signal.


J’étais
déjà sur le point de repartir, mais Kam m’arrêta et se proposa pour le faire. Il
s’élança à toute allure vers la forêt où les robots étaient en train de sarcler.


Les
mains d’Esten étaient serrées sur le cadavre. Glis et Talsi étaient inertes
elles aussi. Moddik était définitivement détruit et, en tant que simples
prolongements de lui, les deux « femmes » s’étaient probablement
arrêtées comme des chronomètres une fois qu’il avait cessé d’être.


Kam
revint au pas de course, traînant les robots derrière lui.


– Bon,
maintenant je m’en occupe, dit Esten. Partez vite et emmenez ces braillardes
avec vous.


– Nous
restons, dit Kam. Nous ne pourrons pas en réchapper de toute façon si ça
explose.


– Si,
vous avez des chances. Éloignez-vous le plus possible du vaisseau et abritez-vous
dans ces canaux d’irrigation. Au moment où ça doit exploser, respirez un bon
coup et couchez-vous sous l’eau. Et ne bougez pas. Ça peut marcher. Allez, vite,
dépêchez-vous pour l’amour du ciel !


Le
couteau plongeait dans le liquide en chuintant et en éclaboussant ; il
ralentit lorsqu’il s’attaqua aux fibres d’acier et au plasti-caoutchouc dur. Les
moteurs de la vie de l’androïde apparaissaient à nu par à coups entre les
afflux de plasma et les projections d’huile de Jaska et de Yay. C’était une
huile doré foncé. Lorsqu’elle rencontra le « sang », elle changea la
couleur des cheveux grenat de Moddik.


– Allez-vous-en !
nous lança Esten d’une voix dure.


– D’accord,
fit Kam.


Je
les sentis plus que je ne les vis s’éloigner. Nilla et Felain gémissaient, et
Loxi ne tarda pas à en faire autant. Seraient-ils capables de récupérer le
cygne au passage, là où il se trouverait ? Et les Yeux-Gris ? Et… ?


– Toi
aussi, garce ! me lança Esten.


Je
ne faisais pas de bruit, mais il savait que je n’étais pas partie. Je ne sais
pas pourquoi j’étais restée. J’étais à moitié morte de peur. Je voulais me
mettre à courir en hurlant comme les filles Jangs, courir sans m’arrêter. Mais
c’était comme si je me sentais plus en sécurité ici, debout derrière lui.


– J’aimerais…
commençai-je.


Mais
il me coupa sur un ton chargé de haine :


– Fiche
le camp ! Je suis en train d’essayer de sauver ta saleté de terre et ta
stupide peau. Laisse-moi faire tout seul.


J’obéis
et me mis à courir. Mais pas très loin. Il y avait un canal tout près — trop
près, mais j’étais incapable de réfléchir davantage et me laissai tomber dedans.
L’eau était peu profonde : elle m’arrivait à peine aux chevilles. Je m’y
étendis, essayant de me recouvrir entièrement.


Je
sanglotais, secouée par de gros hoquets, tout en essayant de compter.


Mais
je ne comptais pas : je priais. Comme cette fameuse fois, il y a longtemps.
Une sorte de prière. Bien que personne n’y ait répondu à ce moment-là :
« Non, je vous en supplie, ne laissez pas faire ça ! Oh non, je vous
en supplie, pas ça !… »


Il y
avait un tas de bruit autour de moi. Des animaux, le vent soufflant dans les
roseaux, les fleurs et les feuilles. Comme si tout le monde parlait pour la
dernière fois, se dépêchait de chanter son chant de vie avant que l’explosion
ne la réduise en lambeaux.


Et
puis j’entendis quelqu’un crier, là-bas vers l’ouest. Nilla peut-être. Était-ce
le moment, et le savaient-ils là-bas ?


C’est
maintenant.


Ça
vient.


Le
vent rouge, le bruit noir. La douleur et le silence à jamais. Je ne veux pas
mourir. Je ne suis pas prête. Personne d’entre nous n’est prêt. Je ne veux pas
mourir dans ces conditions, avec tout ceci autour de moi. Je veux la
douleur dans mes muscles après une journée de travail, je veux la douleur dans
mon cœur de colère et de désespoir. Je veux la peine et la joie que j’ai
connues, et les autres à venir. Je les veux toutes, elles sont toutes
précieuses. Et les arbres, et la terre, et le ciel…


Pourquoi
est-ce que ça ne se produit pas ? J’ai mordu la peau de ma main. Dois-je
commencer avec l’autre ? Puisque cela doit se produire, autant que ce soit
maintenant. 


Rien



ne
se passa 


du
tout.


 


Kam
était en train de me tirer sur la rive du canal au milieu des jolies mauvaises
herbes.


– Kam,
sommes-nous morts ?


– Non,
fit-il gravement comme si j’avais dit quelque chose d’intelligent et d’inhabituel
qui méritait une réponse d’homme sensé. Nous allons tous très bien, il ne s’est
rien passé. Felain avait un chronomètre — le chronomètre de Glis d’ailleurs —
et j’ai calculé le temps. Il s’est écoulé quinze splits maintenant depuis le
moment où ç’aurait dû se passer. Nous n’avons plus à nous inquiéter.


– Alors
où est Esten ? demandai-je en me relevant d’un bond.


Couverte
de boue et d’herbes, je m’élançai sans attendre vers la pelouse, de l’autre
côté du petit bois d’arbres pourpres.


Il
était toujours là près du cadavre du Q-R, son couteau silencieux et immobile
dans la main. Il avait l’air épuisé, littéralement brisé, comme si son ossature
s’était affaissée intérieurement. Mais n’était-ce pas par hasard une autre
complication du syndrome du corps de poète ?


– Esten,
appelai-je.


Mais
il me cria :


– Attends !
N’approche pas !


– Mais
c’est fini. Il s’est passé quinze splits depuis le moment où…


– Je
les ai tous eus, sauf un, dit-il. J’ai réussi à le trouver, mais je ne sais pas
si ce n’est pas trop tard. Peut-être qu’il ne se passera rien, peut-être au
contraire…


Il s’interrompit
subitement et, se tournant vers moi, il hurla de toute la force de ses poumons :


– À
terre, couchez-vous !


Kam,
qui était derrière moi, me poussa et nous tombâmes tous les deux dans l’herbe
comme deux amants désespérés. Au même moment, la terre verte se souleva.


Le
bruit fut comme le contraire d’un bruit, une explosion si puissante qu’elle
rendit pratiquement sourd avant d’être perçue.


Du
ciel pleuvaient du feu et des débris. Des feuilles tombèrent en masse et nous
recouvrirent. Bientôt ce fut terminé.


C’était
un des mixeurs d’eau qui avait explosé, le septième et le plus éloigné de nous
dans le demi-cercle qu’ils formaient. Esten avait coupé tous les signaux à
temps sauf un, et c’est celui-là qui avait trouvé son chemin jusqu’au cœur de
la bombe. Après avoir hésité quinze splits avant de se décider.


La
fumée se dissipait en lambeaux. Je n’étais pas blessée, mais je me sentais
tellement séparée de moi-même que je pouvais seulement me traîner à quatre pattes.
Kam lui non plus n’était pas blessé, mais je n’entendais pas ce qu’il me
murmurait car j’avais une autre pensée en tête.


Je m’approchai
d’Esten aussi vite que je pus. Je pensais qu’il devait être mort, mais il
fallait que j’arrive près de lui.


Il n’était
pas mort. Il respirait et ressemblait simplement à un beau poète évanoui sur
quelque pelouse romantique. Mais cela, c’était la vue qu’offrait son côté
gauche. Lorsque je passai de l’autre côté, celui où s’était produit l’explosion,
je constatai qu’il ne deviendrait jamais beau, qu’il n’aurait jamais l’apparence
que j’avais eue. Jamais plus.



CHAPITRE XIV


Je
savais très bien ce que serait la réponse, mais il fallait que j’essaye. J’essayai
pendant des heures, des jours. J’essayai en criant, en suppliant, en parlant
très sereinement et rationnellement. Je pleurai et jurai.


L’ordinateur
se contenta de répéter son message. Nous étions réduits à utiliser les calmants
que nous avions, les antibiodermiques, le baume médicinal. D’autres vivres nous
seraient envoyés.


– Le
baume n’est pas assez efficace, insistais-je. Il ne peut pas guérir ce genre de
blessure, pas suffisamment bien.


L’ordinateur
répondait que la douleur pouvait être allégée et l’infection prévenue, que c’était
le maximum à quoi nous avions droit en tant qu’exilés. Nous savions que de
nouveaux corps ne nous seraient plus accordés, ni aucune forme de chirurgie ou
de remplacement.


– Mais
la peau est… La cicatrice sera… Clic, clic, clic…


– Misérables,
c’est de votre faute ! criai-je.


Bruit
métallique.


– Oui,
c’est de votre faute si ça n’a pas marché ! C’est un coup monté ! Vos
sales Q-R sont en bouillie ici…


Kam
coupa la communication sans me laisser le temps d’achever :


– Ça
ne sert à rien, il est en position « Réception seulement », vous n’aurez
pas d’autre réaction de sa part.


– Quoi
qu’ils envoient – drogues, vivres – comment pouvons-nous avoir confiance en eux ?


– Nous
vérifierons chaque arrivage, dit-il, comme vous le proposiez déjà. Mais je ne
pense pas qu’ils recommenceront. L’argument concernant leur programmation tient
toujours bon : ils ne pourraient aller aussi loin qu’ils l’ont fait qu’en
s’aveuglant eux-mêmes, tout est au grand jour à présent. La prochaine fois, ils
sauraient. Donc, ils ne le feront pas.


– De
toute façon, quelle importance ?


 


Il
régnait un grand calme dans le vaisseau. Tout le monde était pratiquement réuni
dans le salon. Nilla et Felain pleuraient par intermittence, mais très
doucement, s’accrochant désespérément l’une à l’autre. Naz allait et venait la
plupart du temps dans le couloir ; chaque fois qu’il se retournait pour
repartir dans l’autre sens, les perles topaze qui ornaient le bord de son
pantalon se cognaient avec un petit bruit métallique lugubre. Tel était, à
quelques nuances près, notre emploi du temps depuis cinq unités.


J’ouvris
la porte de ma cabine.


Danor
était assise en sa compagnie. Elle était immobile, lui aussi, mais il était
enfin réveillé.


J’avais
espéré qu’il ne se réveillerait pas d’un long, long moment, même si, naturellement,
il n’y avait pas de douleur grâce aux drogues miraculeuses si faciles à prendre
et si pratiques. Tout le côté droit de son visage et de son cou était recouvert
d’un pansement en soie-de-glace, avec juste en dessous la protection d’écume
anesthésique pour empêcher le tissu d’être en contact avec la peau ravagée. Le
souffle de l’explosion lui avait complètement ouvert le côté du visage, lui
arrachant les tissus sur plusieurs épaisseurs – mais, fait incroyable, il avait
épargné la bouche, le nez, l’œil. C’est donc avec ses deux yeux, ces yeux qui
étaient toujours les miens, qu’il me regarda m’avancer vers lui.


– Hello,
Esten, lui dis-je.


– Hello.


Son
tympan droit avait été gravement endommagé, mais cela n’avait pas obligatoirement
d’importance : les robots et les machines avaient déjà conçu et implanté
une espèce d’appareil miniaturisé qui rempliraient les fonctions de l’oreille –
un procédé qu’ils connaissaient car il faisait partie de leur propre technique
d’auto-entretien.


Danor
se leva et sortit. Je ne voulais pas qu’elle s’en aille. Je ne voulais pas me
retrouver seule avec lui ainsi conscient. Lorsqu’il était inconscient, je l’avais
veillé pendant quatre jours et quatre nuits, à l’exception de mes intermèdes
avec l’ordinateur pendant lesquels Kam et Danor me relayaient.


Je
me sentais déjà suffisamment impuissante à ce moment-là, inutile. Mais à
présent…


Je
ne savais pas quoi lui dire. Particulièrement depuis…


– Assois-toi,
me dit-il doucement. Je propose que nous parlions tous les deux.


– Tu
te sens vraiment en état de parler ? Je crois…


– Je
crois que tu préférerais ne pas parler, mais je dis que nous devons le faire. Je
me sens très bien, alors approche un fauteuil et assieds-toi.


J’obéis.
J’avais envie de pleurer. Comme je le regardais d’un air inquiet, il me dit :


– Tu
n’as pas besoin de me regarder comme ça, tu sais.


Honteuse,
je baissai les yeux.


– Je
dois avoir l’air affreux, dit-il calmement. Et quand je n’aurai plus ce beau
pansement, ce sera vingt fois pire, non ?


– Pas
nécessairement. Tu sais, le baume est toujours très efficace. Et si tu continues
à t’en mettre… Ça peut prendre du temps, mais…


– Allons,
tais-toi, ooma. Tu n’as jamais su mentir pour tout ce qui comptait
vraiment pour toi. Écoute-moi, je vais faire en sorte que les choses soient
claires. Je suis venu ici pour t’avoir : je t’ai eue et je ne le regrette
pas. Et je ne regrette pas non plus d’avoir sauvé ton jardin de la destruction.
Seulement je vois qu’en tant qu’amant mes jours sont comptés. Aussi, dans un
petit instant, Naz va venir m’apporter toute sa provision d’extagènes
inutilisées, ainsi que d’autres choses, et je vais quitter sans regret cette
Vie d’Ego pour entrer en DP.


Je
bondis de mon fauteuil et reculai horrifiée :


– Non !
La DP, c’est fini ; le suicide aussi. Ils seraient trop contents que tu
fasses spontanément ce à quoi ils ont essayé vainement de nous pousser. Pas
après ceci !


– Ooma,
il s’agit de ma propre vie, ou plutôt de ce qui en reste. C’est à moi de
décider.


– Non,
plus maintenant.


– Je
t’en prie, ne recouvre pas de protestations qui ne sont pas sincères ce qui n’est
en réalité que de l’affection éternelle, et ne dis pas que ma laideur
irrémédiable n’a aucune importance pour toi. Tu ne pourras que le regretter, et
je ne changerai pas d’avis.


Sans
m’en rendre compte, je m’étais rassise dans le fauteuil, mais en me recroquevillant
peureusement comme si un ogre me poursuivait. Peut-être était-ce le cas.


– Laisse-moi
faire ce que je veux, continua-t-il. Il y aura d’autres hommes, tu peux en être
sûr. Assure-toi simplement qu’ils sont humains la prochaine fois.


– Écoute…
fis-je.


J’essayai
de reprendre ma respiration, mais je me rendis compte que je devrais parler
sans y être parvenue.


– D’abord,
je sais que ta laideur a de l’importance pour moi. Comment pourrait-il
en être autrement ? Chaque fois que je regarde cette cicatrice – oui il va
y avoir une belle cicatrice – je ne pourrai m’empêcher d’avoir une réaction :
pas de répulsion, de colère. Colère pour ce qui t’es arrivé. À quel autre point
de vue cela pourrait avoir de l’importance ? Tu es toujours toi, toujours
moi, sale voleur de corps. Si tes cheveux devenaient blancs, cesserais-je d’éprouver
quelque chose pour toi ? Quelle importance de toute façon ? À BEE, BAA
et BOO, l’aspect physique de la chose était une plaisanterie dans tous les cas,
n’est-ce pas ? Si tu tombais amoureux de quelqu’un, c’était de lui que
tu tombais amoureux, de la personnalité, de sa… de son être, appelons ça comme
on veut, mais pas de la chair qu’il ou elle se trouvait avoir revêtue cette
unité-là. C’est pour cette raison qu’un sentiment véritable était rare. C’est
vrai, ton corps m’a impressionnée, avec cette ressemblance avec moi et le reste,
mais c’est toi qui es parvenu à me toucher, idiot. Et cette chose qui t’est
arrivée, c’est quelque chose qui t’a été fait, pas que tu as fait toi-même. Tu
es toujours toi. – Je réussis à reprendre ma respiration et lui assénai
les derniers mots comme un coup final décisif pour le ramener à la réalité et à
moi. – Toujours toi, Hergal…


– Oh…
lâcha-t-il doucement, avec l’air de quelqu’un qui allait se mettre à rire.


– Bien
entendu, enchaînai-je, peut-être es-tu si déprimé que toi-même ne peux pas
vivre avec. Peut-être te fiches-tu complètement de moi. Tu veux simplement
partir pour la DP et me laisser ici seule pour le restant de mes jours avec ton
sale petit enfant à élever.


– Quoi ?


Je
me repris :


– Euh,
je ne voulais pas te le dire…, comme ça. Oh, je n’en suis pas absolument sûre, mais…
enfin, oui.


– Je
crois que tu ferais mieux de m’expliquer ça. Calmement et en détail.


Je
me levai et m’assis sur le bord du lit. Je me sentais gênée pour une raison que
je ne parvenais pas à cerner :


– Vois-tu…
Kam et moi étions près de l’explosion, aussi nous avons procédé à quelques
vérifications sur nous-mêmes pour être sûrs que nous étions toujours normaux physiquement.
Et tout allait bien. Mais ma machine à moi a eu un petit accès de fièvre et
elle craché des morceaux de bande bleue sur moi et elle a dit que j’étais – c’est
l’ancien mot pour ça – enceinte. Ce qui signifie que toi et moi avons fait ce
qui ne nous aurait jamais été permis dans les cités, à savoir un enfant. Seulement,
au lieu de grandir dans les réservoirs cristallins, si hygiéniques et sûrs et
tout le reste, le pauvre petit idiot va devoir grandir à l’intérieur de mon
corps. J’ignorais comment cela avait été rendu possible, mais la machine a
trouvé finalement : c’est la nourriture naturelle que j’ai mangée si
goulûment ; ces tubercules, pêches, laitues, etc. Elle a modifié mon
métabolisme, neutralisé les propriétés contraceptives dont est pourvu
apparemment notre régime alimentaire exclusif des cités. Nous allons être
pariteurs, Hergal, parents comme on dit, et si tu m’abandonnes ici, je ne te le
pardonnerai jamais.


Il
restait là, sans bouger, le visage dépourvu d’expression. Je me demandais s’il
avait bien compris ce que je venais de lui annoncer ; j’avais tellement de
mal à réaliser moi-même. Alors il me prit la main :


– Si
tu veux que je reste, je resterai. Mais il y a une chose qui doit être claire
au préalable : je ne suis pas Hergal.


Je
le regardai avec de grands yeux et énumérai frénétiquement une liste d’hommes
avec lesquels, à une époque ou à une autre, j’avais été intime :


– Drar ?
Rannik ? Lorun ?


– Non,
me répondit-il.


Il
me regarda gravement puis me le dit. Et je ne le crus pas.


– Il
faut retourner douze vereks en arrière, m’expliqua-t-il. C’est la
dernière fois que tu avais fait à peu près attention à moi, et ce n’est pas
surprenant. Je ne pouvais pas m’exprimer à l’époque, particulièrement vis-à-vis
de toi. Tu étais comme un mur de métal dur brillant. Quand j’étais avec toi, la
chaleur et la clarté me brûlaient. Je suis devenue toutes les choses que tu
détestais le plus par pure auto-défense. Je ne pouvais pas prononcer une phrase
en ta présence qui n’eût pas l’air de sortir d’un hachoir rouillé. À la fin, je
me suis inventé une sorte de jeu. Je savais que tu me prenais pour un sinistre
balourd réactionnaire, avec un tas de platitudes à la place du cerveau – une
espèce de promok obéissant qui s’attachait sans cesse à tes pas et qui
disparaissait tout penaud quand tu en avais assez. Comme je n’arrivais jamais à
faire connaître mes véritables pensées en face de ce beau mur d’indifférence, je
jouais simplement le rôle que tu m’assignais. Je m’étais donné l’apparence d’un
monstre et je disais : « Onk, ce n’est pas moral, mais je ne
dois pas me plaindre », et je t’adressais un clin d’œil, ou plutôt de
quelques-uns de mes yeux, et je voyais à ta réaction que c’était ce qu’il
fallait faire. Une sorte de signal au néon s’allumait sur ton visage : tiens,
voilà ce pauvre imbécile d’Hatta. Naturellement, ce n’était pas la meilleure
façon de s’y prendre avec toi, mais je suis un homme sur la défensive, hypersensible,
je n’y peux rien : j’ai besoin d’une coquille. Chaque fois je me faisais
rabrouer par toi, et je faisais semblant d’en rire. Et je me disais : elle
ne me comprend pas parce que, à présent, je ne la laisse pas me voir.


« Et
puis ils t’ont flanquée à la porte de BEE-Quatre, et ce fut terminé. Je savais
qu’il fallait que je te retrouve parce que tu étais la seule chose qui donnait
un peu de valeur à ma vie. Au début, j’étais trop ému, j’avais trop peur pour
essayer de suivre ta trace. La seule fois que je m’étais mis à ton niveau, tu m’avais
fait ravaler mon ego sans pitié. Mais ici, il n’y avait pas d’autre moyen. Être
un monstre comporte des compensations, mais pas quand il n’y a rien d’autre que
tu puisses être.


« Pour
commencer, j’ai été femme pendant quelque temps. J’essayais de comprendre
certaines choses à ton sujet, de surmonter ce qui m’effrayait en toi. Et j’ai
réussi. C’était une sorte de thérapeutique, et elle a marché. Être femme ne me
convient pas : je suis à quatre-vingts pour cent masculin et destiné à le
rester. Mais j’ai trouvé ce qui faisait marcher la pendule, et il était grand
temps. Subtiliser ton corps masculin était de la pure inspiration. Ce fut très
perturbant, j’ajouterai. Plus pour moi peut-être que pour toi quand tu m’as vu
au début. C’était la première fois, enfin presque la première fois, que je te
prenais au dépourvu. Aucun signal au néon ne s’est allumé à cette occasion :
tu étais complètement déconcertée, debout dans les beaux restes de cette robe
de bijoux, levant les yeux vers moi. J’avais essayé d’acquérir tes attitudes, tes
qualités extraverties, pour mieux t’abuser. Le plus étrange c’est que je les ai
adoptées très facilement, à partir du moment où j’avais surmonté la peur d’apparaître
à découvert, sans me cacher derrière six yeux rouges et huit jambes.


Son
regard n’avait pas quitté mon visage pendant qu’il parlait. Lorsqu’il eut fini,
je dis :


– Eh
bien, on dirait que le seul de nous deux qui soit vraiment un fnosh, c’est
moi.


– À
présent que tu sais qui je suis, veux-tu toujours que je reste ? me
demanda-t-il


– Hatta…


Mais
il me coupa :


– Non,
Esten. Laissons les choses comme elles sont. Hatta appartient au passé.


– D’accord :
Esten, alors. Quand tu étais Hatta l’Horreur, tu disais que tu m’aimais.


– Je
n’ai pas changé d’avis.


– Eh
bien… Esten… je ne sais pas si je t’aime, mais je sais que si tu me quittes une
partie de moi s’en ira avec toi. Peut-être est-ce justement le but du tour que
tu as monté, mais tu sembles réellement être une partie de moi, moi-même. Et j’ai
ta semence en moi, qui pousse, et je veux cet enfant, et je te veux, toi. Que
puis-je dire d’autre ?


– Telle
que je te connais, un tas de choses…



ÉPILOGUE


Nous
sommes assises sur la véranda, Danor et moi, comme deux Yeux-Gris fécondes. Nous
sommes dans un état trop avancé pour pouvoir faire beaucoup de jardinage.


Danor
s’est aperçue qu’elle était aussi enceinte quelques jours après moi, mais elle
n’avait pas l’air de s’en préoccuper. Elle est adorable et rayonne
littéralement de santé, comme moi. J’imagine que c’est une chance pour nous que
les cités fabriquent des structures corporelles de première classe comme les
nôtres. Donner naissance avec la seule connaissance que vous acquérez d’une
machine et de sa bibliothèque, et sans autre aide expérimentée que celle que
quelques mâles falots et apeurés peuvent vous procurer, est une perspective qui
n’est pas dépourvue d’aspect destructeur pour l’âme ; mais je pense que
nous sommes parfaitement en mesure d’y faire face, et de toute façon nous n’aurons
pas le choix, poltronnes ou pas. Et puis quelle importance ? Cela va en
valoir la peine.


– Le
mien sera du sexe masculin, dit Danor.


Je
suppose qu’elle veut remplacer l’enfant peu affectueux de Kam à BAA. Mais
comment pouvons-nous savoir quel sexe auront nos gosses ? Une vie de
hasard cela s’avérera, en fin de compte.


Nous
n’avons plus jamais eu d’ennuis avec les cités ; nous avions pourtant prévu
un système d’alerte pour repérer les aéronefs et autres véhicules ennemis. Mais
jusqu’à présent, pour le verek et demi qui vient de s’écouler, vingt
nouveaux arrivants – tous des humains, nous avons vérifié – sont entrés en
scène ; il n’y a que six femmes parmi eux, ce qui risque de créer des
difficultés supplémentaires plus tard, et je regrette presque que nous n’ayons
pas cette saleté de Talsi, l’androïde, avec nous. Ils sont arrivés avec des
ornithoplanes ou des célestoplanes volés… Trois se sont emparés de force d’un
vaisseau, dont cinq des passagers ont choisi de les suivre en voyant la vallée.
Ils travaillent dur, bien que tous à des choses différentes. Nous commençons à
être capables de reconnaître nos propres talents respectifs et à les canaliser.
Par exemple, nous avons quatre cuisiniers formidables qui font des merveilles
avec la nourriture du dispenseur alimentaire, et des merveilles encore plus
grandes avec la nourriture naturelle. Heureusement, d’autres ont des talents de
bricoleurs, peut-être pas comme Moddik, mais surprenants néanmoins. Grâce à eux,
nous avons un plan complet de logements en cours, sans parler, d’un
contraceptif sûr pour les filles qui ne veulent pas terminer comme Danor et moi
tout en profitant de la nourriture naturelle. Nous avons enfin un mur dissuadeur
qui protège pratiquement toute la vallée et qui fait la distinction entre les
humains, les animaux et les androïdes.


Les
onze mixeurs d’eau restants de Moddik – recyclés par Esten, qui s’était documenté
sur la question pendant que j’ingurgitais de la poésie à la Tour de l’Histoire
-traversent fièrement le Jardin derrière le géant nacré qui leur a servi de
modèle. Mais maintenant ils vont beaucoup plus loin, jusqu’au bord des dunes. Ce
qui explique que la vallée soit verte d’un bout à l’autre. Verte même à l’endroit
où le cratère noir laissé par la bombe de Moddik a été comblé naturellement par
de l’herbe, comme une plaie qui a guéri et comme le symbole de toute guérison :
celle du corps, de l’esprit, du cœur.


Oui,
nous sommes assises là, en train de contempler ce paysage de petites maisons
blanches à moitié construites, de colonnes d’arbres, de pelouses et de pentes
de différentes couleurs parsemées de grandes taches d’ombre et de soleil ;
en train de respirer aussi le parfum qui s’exhale de la terre et des fleurs. La
cité d’où je viens semble à présent irréelle et silencieuse à jamais. Avec pour
toile de fond la masse de ces montagnes noires, la voûte de ce ciel aveuglant
qui reflète son image bleu-vert dans les canaux d’irrigation, la musique de la
vie, les cris des animaux, des insectes, le bruit que font des humains qui
travaillent, discutent, font l’amour ou chantent à l’abri des ombres vertes, ce
n’est pas seulement la matrice de Danor et la mienne qui semblent stimulées, mais
toute la matrice provocante du monde.


Bientôt
Nilla et Felain seront de retour de la séance de sculpture qu’elles ont
entreprise dans la forêt. En voilà au moins deux qui n’auront pas besoin de
contraceptifs, dans la mesure où elles se contentent l’une et l’autre pour le
moment – à la grande déception de plusieurs mâles. Un jeune artiste les a déjà
immortalisées dans un tableau intitulé l’Idylle. Je crois qu’il a l’intention
de nous peindre, Danor et moi, en princesses tribales enceintes. Hum !… Naz
est en train de faire pousser une espèce de blé du côté ouest ; il est
très enthousiaste. Phy et Loxi sont quelque part avec deux jeunes filles. À
leurs moments perdus, ils ont commencé une ruche pour les insectes, qui apparemment
fabriquera du miel (un jour). Le dragon d’Esten a été attelé à une vieille
charrue construite par un robot et il n’a pas tellement l’air d’aimer ça. Quant
au cygne, il a été adopté par une famille de serpents et vit avec eux. Leur
fourrure le fait éternuer, mais ça n’a pas l’air de le gêner.


Kam
va bientôt rentrer lui aussi. Il passera son bras autour de la taille de Danor
comme si elle était marquée « À MANIPULER AVEC UNE EXTRÊME PRÉCAUTION »,
mais elle lui fera oublier cela plus tard, dans leur cabine. Esten arrivera
ensuite, la peau couleur acajou, revenant de la forêt. Du côté gauche il aura l’air
d’un poète ou d’un jeune dieu primitif sortant de quelque clairière. Du côté
droit vous verrez le demi-masque de satin polarisé.


Quand
je pense aujourd’hui que, le jour où je l’ai persuadé de rester avec moi, je
lui ai cité sans le savoir les mots que lui-même avait employés jadis (à savoir
que le corps n’est qu’une plaisanterie, que c’est l’être intérieur qui compte) !…
Eh bien j’ai appris ton nouveau nom, Esten, et j’ai appris que, si j’aime
quelqu’un, c’est ton nom qu’il s’est donné.


Bestiole,
m’entends-tu ? Toi, mon petit animal blanc enterré quelque part dans ce
désert, de l’autre côté des montagnes, sous le sable ? Entends-tu le bruit
que nous faisons ?


Les
raisins devraient être vendangés bientôt et préparés selon l’ancienne mode. Peut-être
devrais-je envoyer une bouteille de notre cuvée à BEE-Quatre, avec nos
compliments.


Même
si ce n’est en fin de compte qu’une mauvaise boisson, il sera de toute façon
meilleur que leur saleté de vin saphir…


 


cover.jpeg
TANITH L
Le vins

P ST W
E5

"Le Masque [ Science Fiction






